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LIVRE VI 


Daws le gouvernement de la Perse, 
qui réside presque en entier dans la 
personne du souverain , les grands 
fonctionnaires du royaume et les 
grands dignitaires de la cour ont 
une influence presque égale sur l’ad- 
ministration. Tout favori du roi de- 
vient par ce fait seul un ministre 
tout-puissant, et il n’existe aucune 
transition marquée entre un courti- 
san en crédit et l’homme d’état chargé 
d’administrer. C’est pourquoi nous 
avons confondu dans un même titre 
la cour et l’administration de la Perse. 

iv. 1 
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Dans les livres suivans nous cherche- 
rons à donner une idée des disposi= 
tions ou des coutumes qui règlent ses 
diverses branches, ef des modifica- 
tions que des circonstances parlicu- 
lières peuvent dans certains cas y 
apporter. | 
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Des grands dignitaires de l’état. 


Quoique la cour soit encore très- 


‘brillante aujourd’hui, il s’en faut de 


beaucoup pourtant qu’elle égale la 
splendeur de la cour des Sofys. Alors 
les dignités étaient beaucoup plus 
nombreuses et plus lucratives; de 


Simplés mirzas possédaient jusqu’à 


cinq mille tomans de revenu (1), et 
toutes les charges étaient largement 
payées. 

Les changemens arrivés au cos- 
tume des Persans sous le règne du 


(1} Le toman vaut environ 22 francs. 
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nouveau roi ont beaucoup contribué 
à diminuer le luxe; car les habits, 
qui auparavant étaient faits des étoffes 
les plus riches, souvent chargés de 
broderies en or, sont aujourd’hui 
simples et peu coûteux, excenté dans 
les jours de zrande fête. 

Le bonnet nationai , -xCess1vement 
dispendieux, nuisqu’ilétaitenisnré de 
chals de cachemire en form: }: tu: 
ban, a été aussi très-simplifié depuis 
que, par respect pour le roi, l’on a 
adopté dans toute la Perse celui des 
Cadjars, qui est de peau d’agneau 
noire en forme de cône tronqué. 
(Voyez la gravure en regard qui re- 
présente trois membres de lambas- 
sade d Askeri Khan, envoyé de !+ sour 
de Perse près du gouvernement fran- 
ais. ) Ce n’est que dans le grand cos- 
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tume de cour qu’on se sert de bon- | 
nets ornés de chals; tous ceux qui 
ont des emplois au divan doivent 
le mettre pour s’y présenter, ainsi 
que la pelisse de cérémonie, qui con- 
siste en une espèce de tunique de 
brocard qui descend jusqu'au ge- 
nou, et ornée d’un collet de martre 
ou d’hermine qui couvre les épaules. 

Les anciennes dignités de la cour 
ont toutes été conservées ; mais elles 
sont devenues plutôt honorifiques que 
lucratives , et à l’exception des places 
de ministres et autres employés supé- 
rieurs du divan, il en est peu qui 
rapportent aujourd’hui des revenus 
considérables. Cependant les per- 
sonnes chargées de fonctions finan- 
cières de la maison du roi sont tou- 
jours fort riches. 


6 LA PERSE. 

Les dépenses de la cour en Perse 
sont très - considérables; car outre 
celle du roi, comme il y a encore 
beaucoup de princes et de gouver- 
neurs ; ils veulent tous, à limitation 
deleur maitre, avoir à leur suite une 
quantité de fainéans, qui n’ont d’au- 
tre emploi que de les devancer ou de 
les suivre quand ils sortent, soit à 
pied, soit à cheval. Ces gens ont le 
titre de gholams , mot qui signifie es- 
clave, mais qui est aujourd’hui chez 
le roi de Perse un titre équivalent à 
celui de garde du corps. Les gholams 
du roi sont en fort grand nombre, et 
choisis parmi ia plus belle jeunesse de 
Pempire. Le prince Abbas Mirza en à 
aussi une grande quantité; ils sont 
tous d’une grande bravoure, et quoi- 
que par leur manière de se battre ils 
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n'aient jamais été redoutables aux 
Russes, ils leur ont néanmoins sou- 
vent fait beaucoup de mal, et se sont 
fait particulièrement craindre des Co- 
saques , qui en quelque nombre qu’ils 
fussent, osaient rarement se mesurer 


{ 
} 


avec eux. 


Du sadrr azem. 


La première dignité de la cour 
élait autrefois celle d’itimad eddau- 
lah (colonne de l'empire); ce titre 
est remplacé aujourd’hui par celui de 
sadrr azem (grand vezyr). Ce minis- 
tre est chargé de l'administration toute 
entière du royaume; il est tout à la 
fois le chef des finances, de la jus- 
tice, des relations extérieures et de 
la guerre : cette place est confiée en 
ce moment à Mirza Cheffi, homme 
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de talent et profond politique. Cha- 
que matin il se rend au palais pour 
examiner la correspondance des gou- 
verneurs , décider sur les requêtes 
qui sont présentées, et faire parvenir 
les ordres du roi dans les provinces. 
Rarement ce ministre communique de 
vive voix avec le roi; c’est par lin- 
termédiaire des eunuques que leurs 
communications ont lieu : seulement 
lorsque le roi fait un voyage, lesadrr 
azem se tient toujours à ses côtés, ou 
à une petite distance de sa personne. 


De l’amin eddaulah. 


La seconde charge du royaume est 
celle de l’amin eddaulah, trésorier 
général ou intendant des finances. Il 
est chargé à la fois de la perception 
des revenus et des dépenses du roi et 
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du royaume: c’est à lui de pourvoir 
à tous les détails da sérail et du 
harem; c’est lui qui fournit les khi- 
lats que le chah envoie en présent à 
des officiers, à l’occasion du nourouz 
ou de quelque investiture. 
Mohammed Huçein Khan est par- 
venu aujourd’hui à ce poste éminent, 
et il a fait une fortune prodigieuse. 
Marchand de légumes à Ispahan, il 
s’est trouvé porté tout à coup à lad- 
ministration desfinances del’état, sans 
que personne sache au juste ce qui a 
pu lui valoir cette immense faveur 
dont il jouit. On suppose générale- 
ment cependant qu’à la mort de Loutf 
Aly il s’empara d’une partie des tré- 
‘sors de ce malheureux prince, et 
qu’il s’en servit ensuite pour se con- 
cilier les bonnes grâces de Feth Aly 


10 LA PERSE. 

Chah. Depuis 1807, qu’il remplit les 
fonctionsd’amineddaulah , ila amassé 
uné fortune considérable ; et l’on as- 
sure que pour en mettre une partie 
à Pabri, il l’a fait passer à son père 
établi près de Baghdad, c’est-à-dire 
hors des limites du territoire de 
Perse. 


Du caimacan. 


La dignité de.caimacan est occupée 
aujourd’hui par Mirza Buzurk , vicil- 
lard de soixante- quinze ans, qui a 
déjà servi sous cinq souverains diffé- 
reris. C’est sans doute l’homme de 
toute la Perse qui à le plus d’expé- 
rience dans les affaires. Ses fonctions 
consistent à remplacer le sadrr azem ; 
mais comme il est très-mal avec Mirza 
Cheffi qui remplit ce poste , il n’a 
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jamais voulu paraître à la cour depuis 
que ce ministre y jouit de sa grande 
faveur. Le roi qui l'estime beaucoup, 
et qui ne pouvait trouver pour son 
fils un meilleur guide , l’a placé dans 
V'Aderbaïdjan ; il conserve son titre 
sous le prince royal, et il est pour 
celte wice-royauté ce que le sadrr 
azem est pour le reste de l'empire. 

Déjà plusieurs fois quand Mirza 
Chefli a été attaqué de maladies gra- 
ves, Mirza Buzurk a été appelé par le 
roi à Teheran pour le remplacer; mais 
à son grand regret, le petit vieillard 
en est toujours revenu; et Ce Caima- 
can ayait coutume de dire en plaisan- 
tant que son bon ami ne mourrait 
jamais à moins qu’on ne l’assommit. 


12 LA PERSE. 
Des vaca nevis ( secrétaires d’état ). 


Outre ces ministres , le roi de Perse 
aencore pour l'aider dans ses travaux 
des secrétaires d’état attachés aux di- 
vers départemens : ils se divisent en 
deux classes; la première se compose 
des mounchis al memalik, ousecrétai- 
res d'état en chef; dans la seconde se 
trouvent rangés les mastoufez, ou con- 
seillers. Tous les ordres qui émanent 
de la cour doivent être revêtus de 
leur sceau : ils président les différentes 
chambres des comptes, dont le nom 
est defter khaneh , et ils sont obligés 
de tenir un registre où sont portés 


“exactement toutes les recettes de l’em- 


pire et le montant des traitemens des 
ecclésiastiques et de tous les employés 
civils ou militaires. Quoique ce poste 


dim ht cart 
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soit celui dont on tire d’ordinaire les 
ministres , il arrive bien rarement que 
ceux qui en sont revêtus aient une 
influence sensible sur les affaires. - 

Depuis l'extinction de la famille des 
Sofys, la forme du gouvernement a 
éprouvé des changemens notables : 
plusieurs des princes de cette dignité 
consumaient leur temps dans l’oisi- 
veté au fond de leurs harems; et la 
conséquence d’une telle apathie fut 
que les ennuques et les femmes de- 
vinrent les maîtres de l’empire, qu’ils 
gouvernèrent à leur gré : les premiers 
furent élevés aux postes les plus émi- 
nens, et bientôt tout plia sous leur 
joug. Les chefs des tribus militaires 
qui ont fondé une nouvelle dynastie 
sur les débris du trône des princes 
Sofys, n’ont point encore dégénéré du 

IY. 2 











caractère mâle de leurs ancêtres : ils 
n’emploientque bien rarement des.en- 
nuques au-delà de l’enceinte duha- 
rem ;.et quoique l’on aït:pour eux la 
plus grande déférence.et les attentions 
les plus minutieuses, onn’en a encore 
vu que deux ou trois obtenir des 
charges. Les grands officiers de la 
maison du prince, auxquels est con- 
fiée la surintendance du palais et l’au- 
_ torité sur tout le domestique, ne se 

mêlent en rien des affaires du dehors; 
cependant on ne peut nier que la qua- 
lité de favoris, à laquelle ïls parvien- 
nent souvent, neleurdonne.:une assez 
grande influence , pour ne pas dire 
une autorité marquée sur:les affaires 
publiques, ainsi quenous l’avons déjà 
fait observer plushaut. 
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LIVRE VI. 19 
De Pütchik aghasi. 


L'itchik aghasi ou naksardji bachy 
(Voyez la gravure en regard, où cet ofji- 
cier est placé près d’un noble persan en 
habit de cour } est le maître des céré- 
monies. I] a l’inspection des portiers, 
des huissiers, des coureurs et de tous 
les officiers du palais : il quitte peu le 
roi, ses fonctions le tenant continuel- 
lement près de lui. Il est distingué à 
la cour par un turban d’une forme 
particulière, surmonté d’une espèce 
de tampon d'argent, au milieu duquel 
ést un verset du Coran qui a trait à la 
fidélité. El a toujours à la main un 
bâton d'ivoire orné de pierreriés ; C’est 
une des marques distinctives de sa di- 
gnité. Ilest chargé de faire porter et 
de distribuer les ordres du roi, et d’an- 
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noncer les personnes qui sont présen- 
iées. Il à de plus la haute police du 
camp du roi, quandilest en campagne 
ou en route; il veille aussi sur les 
ferrachs etleurs subordonnés qui sont 
chargés de dresser les tentes. 


Du mihmandar bachy. 


Ce dignitaire est chargé de lintro- 
duction des ambassadeurs, et de pour- 


voir à tous leurs besoins depuis leur 


entrée dans l’empire jusqu’à ce qu'ils 
en sortent : il porte les réclamations 
des ambassadeurs ou envoyés devant 
le divan; et c’est par lui que doivent 
passer toutes les notes envoyées aux 
ministres. 

Il a sous ses ordres beaucoup de 
mihmandars subalternes; et l’on donne 
généralenfent ce nom en Perse à tous 


s « puecaises eo te de ef à 
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ceux qui sont chargés d'accompagner 
et de protéger les étrangers; le roi 
désigne souvent un des grands per- 
sonnages de la cour pour servir de 
mihmandar aux ambassadeurs qu il 
veut traiter avec distinction! 


Du muhurdar. 


Le muhurdar ou garde des sceaux 
porte continuellement les sceaux du 
roi sur la poitrine, et il doit les ap- 
pliquer lui-même sur toutes les expé- 
ditions quiexigent la signature royale. 


Du mirakhor bachy. 


Le mirakhor bachy ou grandécuyer 
avait autrefois d’énormes privilèges 
en raison d’une ancienne coutume de 
Perse qui accordait un asile inviolable 
aux criminels dans les écuries du roi ; 
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mais ils ne pouvaient rester que: du 


_ conséntement du mirakhor ; qui dans 
‘ce cas avait le pouvoir de les: sous- 


traire aux recherches du souverain ; 
mais cette coutume est abolie depuis 
fort long-temps. À 
Le mirakhor a sous ses ordres l’in- 
tendant des selleries, le chef des pale- 
freniers , le teneur de l’étriér, le chef 
de la maïson des oïséaux de proie et 
le chef des meutes. Tous ces officiers 
commanderñt eux-mêmes à un grand 
nombre de subalternes. 
Du tchatir bachy. 


Le tchatir bachy, chef des coureurs, 
a le commandement de cent jeunes 
gens qui marchent ou courent à pied 
devant le roi chaque fois qu’il monte 
à cheval. Ils ont un bonnet particu- 
lier et un bâton court à la main, qui 
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leur sert de balancier et de conte- 
nance. ( Voyez lome 5, la gravure 
représentant l'entrée du éhah dans T'e- 
heran.) Quand leroi marche en céré- 
momie ,; ils se tiennent en avant ou de 
châque côté de son cheval, rangés sur 
deux files, leur chef à la tête, qui 
marque la cadence du pas, et a soin 
d'empêcher que personne n’approche 
le roi sans avoir préalablement parlé 
au nakhsardji bachy. 

Les autres charges importantes de 
la eour sont celles de l’intendant des 
revenus du roi, du grand maréchal 
du palais, du grand veneur, du chef 
des astrologues, du maître d'hôtel, 
du grand maître de la garde-robe, 
dont chacun des titres indique suffi- 
samment les fonctions. 
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Des beglierbeygs. 


Les beglierbeygs sont des khans des 
premières familles de l'empire , qui de 
père en fils ont pour l’ordinaire rendu 
quelques services à l’état, ou plus 
‘souvent, comme cela se voit sous le 
roi actuel, des parens de ses femmes 
ou de ses maîtresses. ( La gravure en 
regard représente un khan, près de son 
secrétaire, en habit de cérémonie. ) 

Ils sont chargés du gouvernement 
d’une ou de plusieurs provinces; leur 
autorité porte souvent ombrage au 
souverain, avec d'autant plus de rai- 
son qu'ils se rendentindépendans sous 
le moindre scrupule, aussitôt qu'ils se 
croient assez forts pour pouvoir. le 
faire avec impunité, et présenter des 
prétextes plausibles à un peuple tou- 
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jours inconstant et avide de nouveau- 
tés. La formation des troupes régu- 
lières rendra désormais la chose plus 
difficile. 

Pour se mettre à l’abri de ce dan- 
ger; le roi confie à ses fils les gouver- 
nemens considérables ainsi que ceux 
dont la population est assez turbulente 
pour faire craindre un événement de 
ce genre. Il se rappelle que ce fut 
ainsi que commença la révolution qui 
renversa le trône de Chah Hucçein; et 
que si ce monarque quiavait beaucoup 
d’enfans qu’il retenait dans l’inaction, 
au lieu de s’en faire une suite aussi 
inutile que dispendieuse , les eût mis 
à la tête des provinces qui les pre- 
mières secouèrent le joug, il n’eût 
pas été dans la triste nécessité d’abdi- 
quer, après avoir vu que son fils Tha- 
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mas Mirza, le seulqui se fât échappé 
d’Ispahan, avait été méconnu dans les 
provinces sur les: secours desquelles 
il comptait le plus. 

Feth Aly. Chah a Fa à donné 
aux plus âgés et äux plus instruits 
de ses fils les grands gouvernemens, 
tels que ceux d’Aderbaïdjan, du 
Khorassan ; de FPlrac , du Farsis- 
tan et du Mazenderan. Chacune 
de ces grandes provinces à encore 
trois ou quatre gouverneurs d’un rang 
inférieur, qui ont également le titre 
de beglierbeygs ; mais qui sont sous 
l'autorité immédiäté des princes in- 
vestis des vice-royautés. Celle de l’A- 
derbaïdjan est la plus considérable , 
car elle comprend ;, outre la presque 
totalité de l’ancienne Médie:, près des 
deux tiers de PArménie, devenus au- 


LE 
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jourd’hui provinces d’Aran ; du Ghi- 
lan et du Chassewan, qui faisaient 
partie de l’ancienne Hircanie. Quant 
aux princes trop jeunes encore pour 
diriger un grand gouvernement, ils 
ont pour apanages de simplés can: 
tons ; d’autres seulement une ville, 
tels sont ceux qui gouvernent Zend- 
jan , Cazbin , Béroudjerd ; Astera- 
bad , etc. 

La’ capitale de cette vice-royauté 
est Tauriz. Le prince royal y fait sa 
résidence; et les chefs-lieux des pro- 
vinces qui en dépendent sont Khoi, 
Ormiah ; Maragha, Erivan, etc. Cha- 
cune d'elles est gouvernée par un be- 
glierbeyg, dont l'autorité a été forte- 
ment réduite, depuis que le prince 
royal les surveille de près : cela ne 
les empêche cependant pas de com- 


LA 
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A 


mettre de temps à autre des exac- 
tions exorbitantes, qui échappant à 
sa connaissance, restent alors impu- 
nies. | 

- Les beglierbeygs qui ne relèvent 
que du roi, jouissent dans leurs gou- 


vernemens d’un pouvoir égal au sien. 


Ils y ont une autorité absolue qui s’é- 
tend jusqu’au droit de vie et de mort. 


115 ont une cour nombreuse et des 


gardes qui ne prennent cependant 
que le titre modeste de neuker (do- 
mestiques). Ils donnent assez souvent 
le nom de vezyrs à ceux de leurs 
mirzas, qu'ils chargent de l’adminis- 
tration des affaires. Ceux-ci, à qui 
leurs maîtres s’en rapportent presque 
toujours pour tout ce qui concerne 
leur gestion , ne sont à bien dire que 


les espions des ministres, dont ils 


cd tatin tea bien tt 
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sont les créatures : ils lesinstruisent en 
conséquence de toutes les actions de 
leurs maîtres, et surtout de leurs dispo- 
sitions à l’égard de l'autorité royale. 

Chaque beglierbeyg pour conserver 
sa faveur , est obligé de faire tous les 
ans, après les récoltes, un présent 
considérable au ministre. Celui-ci 
envoie des domestiques de confiance 
chez tous ceux qu'il protége pour 
ramasser les sommes qu’il prétend 
recevoir. Elles sont souvent fort con- 
sidérables, car le caïmacan qui ne 
tire à Tauriz ces sortes de rétribu- 
tions que du petit nombre des gou- 
verneurs qui dépendent de l’Aderbaïd- 
jan , ne s’en fait pas moins un revenu 
de quarante mille toumans, tandis 
que ses appointemens réguliers ne 
sont que de sept cents. 


IV. 3 
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LIVRE VIL 


DE L'ADMINISTRATION DU ROYAUME. 


Rien n'offre sans doute autant de 
difficulté que de décrire avec quel- 
que exactitude les opérations d’un 
système administratif exposé à autant 
de convulsions politiques que celui 
de la Perse. Malgré l'influence de ces 
bouleversemens sur le caractère et la 
situation des peuples, elle ne peut 
détruire ou même altérer sensible- 
ment la base de l’administration, que 
Ja religion , l'opinion publique et des 
usages qui remontent à la plus haute 
antiquité ne laisseraient pas violer 
Perse est un despotisme militaire dont 
l’action se règle sur la condition des 
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sujets et la situation de l’état ; c’est la 
crainte qu’il inspire qui est le soutien 
le plus solide de la couronne. Tout con- 
éourt à ébranler le trône d’un des- 
pôte ; il doit être aussi attentif à re- 
pousser toute attaque étrangère ; qu à 
repriner ‘le moindre trouble ; lamoin- 
dre sédition : entouré d’armbitieux, il 
ne connaît point cette sûreté ; celte 
tränquillité, partage exclusif des mo- 
narchies limitées : HET perte ‘sèule peut 
laisser à ses sujets un instant de re- 
pos. Le despotisme du maître passe 
entre les mains de ses subdélégués ; 
le plus petit seigneur, comme le plus 
grand digitatté, est armé d’un pou- 
voir arbitraire; et si cette multitude 
de petits tyrans cesse un instant de 
redoutèr l’autorité de celui qui Jeur'a 
confié une partie de sa puissance , le 
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peuple est écrasé : ce n’est plus à un 
seul tyran qu’il a affaire, c’est à une 
foule de harpies qui le dévorent. 

Le pouvoir des ministres en Perse, 
quoiqu'il n’ait qu’un influence indi- 
recte sur l’administration des affaires, 
ne laisse pas d’être très-considérable, 
parce qu’il est le medium de la repré- 
sentation du souverain. Tous les of- 
ficiers du gouvernement et même les 
domestiques de la maison du prince, 
ont une part plus ou moins grande 
dans la confiance de leur maître; et 
comme la nature du pouvoir absolu 
met les personnes attachées imimé- 
diatement à la personne du prince à 
l'abri des poursuites d’un tribunal in- 
férieur, il suit de là que cette classe 
est entièrement soumise à ses vo- 
lontés; et c’est dans le danger qui la 
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menace continuellement dans la so- 
ciété du souverain, qu’est la source 
de la sécurité dans laquelle vit le reste 
de læ population : à moins que la 
faiblesse du prince ne soit extrême, 
il arrive bien rarement que les minis- 
tres osent commettre quelque violence 
en son nom. 

Par le rang qu’ils ont à la cour, les 
gouverneurs des provinces et les chefs 
de tribu peuvent être considérés 
comme des ministres; et lorsque 
nous voyons avec quelle facilité le 
plus pauvre habitant peut venir lui- 
même adresser ses plaintes au mo- 
narque , lorsque nous considérons 
l'attention que celui-ci met à les sa- 
tisfaire , nous devons sans doute 
éprouver un plaisir bien vif à voir le 
monarque absolu d’un état à demi- 

3 * 
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civilisé faire servir sa puissance à 
défendre le peuple contre les vexa- 
tions et la rapacité de ses subdélé- 
gués. 

Quoique l’histoire nous représente 
la plupart des princes qui ont régné 
sur la Perse comme livrés à toutes 
leurs passions, comme cruels et in- 
justes, on peut reconnaître par mille 
exemples consignés dans les annales 
de cet empire, que les souverains 
n’ont guère fait sentir leur barbarie 
qu’à ceux que leurs dignités et leur 
rang élevé appelaient à la cour; mais 
les guerres et les révolutions succes- 
sives qui ont bouleversé la Perse, 
ont rendu le nombre des exécutions 
beaucoup plus grand. Au milieu de 
ces scènes tragiques, les infortunés 
habitans qui jusque là n’avaient été 
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que spectateurs des crimes des grands, 
ont été obligés d'y prendre une part 
active ; et cette faiblesse , qui les avait 
forcé dé reconnaître tel ou tel pour 
leur souverain , a été , pour ses diffé 
rens compétiteurs au trône , un pré- 
texte de les piller. 

Le roi de Perse exerce son autorité 
en qualité de premier magistrat de 
l’ourf (loi coutumière) dans la capitale 
ctsur les districts d’alentour. Dans 
toutes les causes civilés et criminelles, 
lorsque l’affaire , après avoir été exa- 
minée et discutée par les officiers de 
justice, est soumise à sa décision , ses 
nombreuses occupations dans cette 
branche de l’administration le forcent 
de s’en rapporter à ses ministres, ou 
à précipiter les jugemens qui-passent 
sous ses yeux. Cette méthode de pro- 
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céder avec rapidité, en empêchant 
de reconnaître le fond d’un affaire, 


ne fait que multiplier les exécutions, 


lesquelles se font en sa présence; elles 
sont du ressort des ferrach i ghazah 
(serviteurs du supplice) ou exécu- 
téurs, qui l’accompagnent partout, et 
dont l’empressement à exécuter les 
ordres du roi sans délai, donne aux 
exécutions les plus justes un aïr de 
tyrannie qui révolte. En général les 
habitans de la capitale et des districts 
circonvoisins se trouvant sous sa ju- 
ridiction immédiate, sont les plus 
heureux de l’empire et les mieux 
gouvernés ; le despote, qui redoute 


le caractère de cette partie de ses su- 


jets, les traite avec assez de douceur. 
Un ministre, un gouverneur oserait 
rarement les tyranniser : ils n’ont à 
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craindre que la violence du souve- 
rain; et certes de tous les fléaux qui 
accompagnent le pouvoir absolu, le 
plus terrible sans doute pour des peu- 
ples soumis à un tel régime, consiste 
dans le mauvais choix des gouver- 
neurs. 

Plusieurs voyageurs européens qui 
résidaient dans la capitale de l’em- 
pire, témoins des cruautés sans nom- 
bre qu’ils renouvelaient tous les jours 
par les ordres du prince qui occu- 
pait le trône à l’époque de leur rési- 
dence dans cette ville, ont fait en 
conséquence un tableau affreux de la 
situation de ce malheureux pays. Un 
écrivain a avancé que les Persans 
n’ont que vexations et qu'injustice à 
attendre de leurs princes ; mais cela 
est inexact. Le mot dont il s’est servi 
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pour bâtir un tél systèmé, ne veut 
rien dire autre ékosé, sinôn que lés 
peuples reconnaïssént dans lé monar- 
que un pouvoir illimité, dont lui 
seul peut être revêtu: Lé mémié äu- 
teur, dont on né saurait d’ailléurs 
trop faire l'éloge, et que ses Con- 
naissances approfondiés de tout ce 
qui a rapport à la Pérsé nt placé aü- 
déssus de tous céux qui ont écrit sur 
cet empire, après avoir donné quel 
ques exemples de la cruauté dés: 
princes qui régniäiéht de son'{émps ,. 
fait cette observation’ : «€ Après tout, 
dit-il, jé nai jamais vu'aucune exé- 
cution , et n’aï'jamais oùi diré que le 
roi ait fait mourir un de ses courti- 
sans , Ou une personne en charge, 
sans qu’elle ait été jugée publique- 


ment. » (Chardin, vol. V., pag: 251.) | 





LIVRE VIL 35 
Chardin ajoute que dans un pays 
aussi mal organisé , le prince, s’il 
veut se défaire de quelque person- 
nage puissant, ne peut employer que 
des mesures promptes et vigoure uses ; 
cela, ajoute-t-il, parce qu’un grand 
seigneur dont on retarderait le châ- 
timent, trouverait moyen de s’y sous- 
traire ; et le prince est obligé de 
n’agir qu'avec la plus grande précau- 
tion , s’il a dessein de faire périr quel- 
qu’un dont il connaît l'influence, 
parce que si sa résolution venait à s’é- 
bruiter, sa sûreté, ainsi que la tran- 
quillité publique, seraient compro- 
mises. Aussi il n’est pas rare de voir 
les dignités et les honneurs s’accu- 
muler sur la tête d’un noble dont la 
pérte est jurée; on cherche à l’en- 
dormir et à l'instant même où il 
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croit dominer sur tous ses rivaux, il 
est renversé : c’esl une victime que 
l’on couronne de fleurs pour le sa- 
crifice, et le poignard de l'assassin 
remplace dans cette occasion le glaive 
de la justice. 

Au temps où nous arrivons, C’est 
de la situation de l’empire que dé- 
pend le pouvoir du prince ; et comme 
elle éprouve journellement des fluc- 
tuations, on ne peut que tracer à 
grands traits les limites qui lui sont 
prescrites par l’usage qu’il reconnaît 
lui-même comme les bornes de son 
autorité, et qu'il ne ‘saurait franchir 
sans causer un mécontentement dan- 
gereux pour lui, ou même une ré- 
bellion générale. 

Au roi appartient sans nulle res- 
triction la faculté de’‘juger en toute 


î 
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occasion la conduite de ses ministres, 
celle des ofliciers et des gens de sa 
maison, d'imposer des amendés , de 
disgrâcier ses courtisans, de confis- 
quer les biens de ceux qui se sont 
exposés à sa colère, et de les mettre 
à mort si cela lui plaît; mais ce pou- 
voir, quelque étendu qu'il soit, est 
limité par l'opinion publique, et il 
ne peut s'étendre sur les objets qui 
concernent la religion. Le souve- 
rain ne saurait confisquer les biens 
d’un homme, s'il était prouvé 
par des titres légaux que ses pro- 
priétés n’ont pas été acquises par 
lui depuis qu’il est au service du 
prince, mais que ces biens ont déjà 
été possédés par ses ancêtres : cette 
espèce de propriété est placée sous la 
sauve-garde immédiate de chirah où 
iv % 
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loi écrite; la moindre atteinte portée 
à cette loi serait considérée comme 
une violation ouverte de toute jus- 
tice, comme un outrage. Il arrive 
cependant assez fréquemment que 
. Sous prétexte de quelque faute grave, 
le souverain impose une amende sur 
un grand seigneur ou un gouver- 
neur de province; et alors ce mal- 
heureux pour se libérer, est obligé 
de vendre ses propriétés dont le gou- 
vernement se rend l’acquéreur : mais 
si l’on fait attention que cette petite 
tyrannie ne s'exerce que sur ceux 
qui par leurs dignilés sont censés 
se mettre à la merci du monarque , 
ou acquerra la preuve non équi- 
yoque du respect que ce dernier con- 
serve pour les propriétés particulières. 

Ce sont les convulsions politiques 
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qui ont fait tomber ces biens entre 
les mains du gouvérnement après 
l'extinction des familles auxquelles ils 
appartenaient; et actuellement encore 
on voit nombre dé familles jouir des 
richesses que leur ont laissées leurs 
ancêtres. 

La conduite des princes qui à di- 
versés époques ont régné sur la 
Perse, à l'égard des ecclésiastiques, 
a toujours été la même; cette classe 
a de tout temps été à l’abri des vexa- 
tions et de la tyrannie exercées sur 
lés autres. Les fonds’ assignés pour 
l'entretien des mosquées , des colléges 
et des tombeaux, et les sommes lé- 
guées par plusieurs habitans pour le 
mêrie objet, ont'toujours été regar- 
dées comme sacrées ; et si l’on excepte 
Nadir Chah, qui confisqua tous les 


1 
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biens du clergé, jamais aucun sou- 
verain n’eût osé porter sur ces biens 
une main sacrilège : aussi son audace 
fit horreur à tout le peuple. Sauf le 
cas d’insurrection , la partie civile des 
habitans n’a rien à craindre de la ra- 
pacité du souverain; elle peut être 
considérée comme à l’abri de sa ty- 
rannie ; leur tête et leur fortune est 
en sûreté : la loi peut seule les attein- 
dre ; et quoique les magistrats puis- 
sent imposer des amendes, infliger 
des châtimens corporels, et même 
dans certain cas punir de mort, ilne 
leur est pas permis de porter la main 
sur les biens des condamnés, de con- 
fisquer ou d’aliéner leurs propriétés , 
à moins que les créanciers ne Pexi- 
gent. 

Le prince nomme à toutes les places 
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de ministres et de gouverneurs; il a 
encore la nomination des collecteurs 
d'impôts. Pour ce qui est des no- 
mades , comme. le commandement 
d’une tribu a appartenu de tout temps 
à un des membres de la famille du chef 
décédé, le roine peut interrompre cette 
succession régulière; s’il plaçait à la 
tête de la tribu une personne quin’en 
serait pas tirée, le mécontentement 
général etl’inswbordination qui en se- 
raient la suite, l’auraient bientôt forcé 
de révoquer ses. ordres : les princi- 
paux magistrats des villes qui les gou- 
vernent sous l'influence immédiate 
du gouverneur, aussi bien que ceux 
auxquels est confiée l’inspection des 
différens quartiers ou mahals, doivent 
être prisentre les habitans les plus re- 
commandables , et même être agréa- 


ET 
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bles à la majorité, et on peut dire 
qu'ils sontéléctifs. Ces magistrats éta- 


blis sur chaque quartier; se nominent 
ketkhoda. L'effet de ce système est 
de placer: le premier magistrat d’üne 


ville dans:}làa même situation qu’un 


chef de tribu : aussi n’est-il pas rare’ 
de voircette dignité dévenir hérédi- 
taire dans une famillé. Ce magistrat 
peut, dans quelques ciréonstänces dé- 
licates:, être forcé dé-plier sous l’ef- 


fort de la tempête; et devenir un ins- 
trument de tÿrannie et dé véxation. 


Mais quoi qu’il arrive, son caractère, 
son intérêt personnel, celui dé’ses 


successeurs le rendent toujours dis= 


posé à ne faire servir son pouvoir 


qu’à’ l’utilité et au bien-être de ceux 
qui lui sont subordonnés : d’ailleurs 
le privilége qu'ont les Pérsans de 
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nommer qui bon leur semble à la 
place de ketkhoda léur devient très- 
favorable pour se mettre à l'abri de 
a tyrannie; ce privilége appartient 
aux plus riches négocians et aux arti- 
sans les plus famés de Ia ville : dans 
les grandes cités de l'empire, chaque 
classe d’habitans a un représentant 
nommé par elle; c’est lui qui perçoit 
lés impôts établis sur lesmanufactures 
et lé commerce de ceux qui l'ont placé 
à leur tête ; c’est lui qui est chargé de 
demander justicé au gouverneur ou 
au prince des vexations dont ses com- 
mettans auraient à se plaindre. Si la 
villé a un château, le commandement 
n’en n’est point confié au kelounter, 
mais à un kutoual qui dépend du seul 
beglierbeyg ou gouverneur de la pro- 
vince, et qui est nommé par celui-ci 
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ou par le roi, et se trouve absolument 
indépendant du £elounter. 

En Perse s’il prend envie à quel- 
qu'un de se déplacer, il n’est pas 
obligé de se soumettre à cette foule 
de formalités en usage dans notre Eu- 
rope. Les passe-ports sont inconnus, 
nulle restriction à cet égard; tous les 
habitans de quelque condition qu’ils 
soient, à l’exception cependant des 
employés publics et des esclaves , 
qui ne sont pas en grand nombre , 
peuvent quitter, quand il leur plaît, la 
province où ils demeurent ; et même 
le royaume, si cela leur convient : 
rien ne les inquiète. Sur cet article le 
gouvernement ne met point d’entraves 
à la liberté individuelle 3 et la facilité 


avec laquelle on peut se mettre à l'abri 


de la tyrannie, mérite qu’on en fasse 





| 
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une mention particulière : il existe ce- 
pendant une exception à Pégard des 
Arméniens du royaume ; ils ne peu- 
vent emmener hors de la frontière les 
femmes qui composent leurs familles , 
et s’il en est qui obtiennent cette fa- 
veur, ce n’est qu’à force de protections 
ou de dépenses. 

Ce n’est pas sans un puissant motif 
que les princes persans , aussi bien 
que tous ceux qui sont revêtus de 
quelque pouvoir, ont toujours pris à 
tâche d’augmenter la confusion que 
causent en Perse les cours du chirrah 
et de l'ourf (lois écrites et coutumiè- 
res). Les dissensions qu’elles élèvent 
sont une source d’'émolumens extraor- 
dinaires : dans le cas de discussion (si 
l’on excepte les points limités par les 
décisions de la loi éerite) celui qui 


veut Pemporter sur son adversaire 
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doit mettre de son-côté le prince ou 


celui à qui il délègue son autorité, et 
c'est ce que chacun s’empresse de 
faire par les moyens les: plus honteux 


etlesplusviis: Iresttout-à-faitimpos- 


sible de définir d’une manière exacte 
Ja nature d’un système qui varie selon 


le caractère de celui qui est à la tête 


du: gouverneméñtt, ou’de ceux aux- 
quels il confie une partie de son pou- 
voir, et qui est plus ou moins oppres- 
sif, selon que le‘prince ou ses sub- 
délégués sont plus où mois rapaces. 
Dans un pays où lon n’obéit aux lois 
que d’une manière vague; dans une 
contrée où là décision d’un jugement 
se donne en un instant, et ‘d’après un 


examen précipité du fait, il arrive 


assez souvent que l’homme le mieux 
intentionné peut prononcer une sen- 
tence injuste, et ceux qui veulent 
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fouler aux pieds les lois de la justice 
et se laisser corrompre, tout en ayant 
l'air de la respecter, ont la plus grande 
facilité de le faire. Heureusement que 
le jugement rendu par un gouver- 
neur, s’il lèse un habitant, peut être 
cassé, si ce dernier en appelle au sou- 
verain, et rien ne peut l’empèêcher 
d’adresser sa plainte au monarque : 
s’il parvient à mettre son affaire sous 
les yeux du roi, il peut être sûr qu’elle 
sera examinée; et si le prince lui- 
même pouvait avoir été influencé, les 
plaintes répétées de la partie lésée 
suffisent pour lui ouvrir les yeux et le 
forcer à lui rendre justice. Les offi- 
ciers, les ministres les plus vertueux 
n’ont pas été à l’abri d’une accusation 
pareille; les efforts et les intrigues de 
leurs ennemis les ont engagés dans 
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un pas délicat; et lorsqu’une cour en- 
tière est corrompue, il est bien diffi- 
cile que la voix de l’innocence persé- 
cutte puisse s’y faire entendre. Le 
système du gouvernement force un 
grand seigneur à user de violence et à 
commettre des extorsions. Comme à 
chaque instant il est exposé à perdre 
sa place, il met tout en usage pour 
satisfaire la cupidité de ceux qui le 
protégent, et se mettre ainsi, à force 
de présens, à l’abri de la disgrâce et 
de la punition. 
La condition des grands officiers en 
Perse , quelque soit leur rang et l’im- 
portance de leur dignité , est très- 
précaire et très-périlleuse. Cependant 
cette considération n'empêche pas 
qu'on ne la recherche avec une ar- 
deur incroyable : une certaine impor- 
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tance est attachée à ces places, et 
celui qui est parvenu à en obtenir 
une, s'arrange de manière à pouvoir 
amassér le plus d'argent qu’il lui est 
possible, sans cependant violer trop 
ouvertement les lois et la justice. La 
haute classe est retenue par cette po- 
pularité qui fait toute sa force, eties 
subalternes sont retenus par la crainte 
d’être punis rrgoureusement, si on 
venait à découvrir lirrégularité de 
leur conduite. On ne saurait se faire 
une idée exacte de l’embarras où se 
trouvent réduits les magistrats secon- 
daires et les percepteurs d'impôts des 
districts. D’un côté, la rapacité et la 
violence des officiers supérieurs , qui 
veulent arracher aux habitans le plus 
d'argent qu’il leur est possible; de 
l'autre, une populace grossière et 
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turbulente dont ils ont déjà beaucoup 
de peine à retirer le montant des con- 
tributions , rendent leur situation très- 
critique; chaque province en Perse 
est divisée en plusieurs districts pour 
chacun desquels il y a un zabit, ou 
intendant, qui reçoit ses ordres de 
l’intendant général de la province. Il 
y à quelques années, le prince gou- 
verneur du Farsistan convoqua tous 
les officiers de la province pour déci- 
der sur l’espèce de punition à infliger 
à un fameux voleur qu’on avait réussi 
à arrêter. « Prince, dit un vieux sei- 
« gneur, à qui la perte de Ja vue 
« donnait le privilége de s’exprimer 
« avec liberté, donnez-lui l’intendance 
« d’un district du Farsistan : il n’y à 
« aucun crime dont la punition puisse 
« équivaloir à cette charge. » 


der simie dut des 
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Le système de despotisme et de 
vénalité , qui asi long-temps prévalu 
en. Perse, n’a cependant point été ca- 
pable de dégrader le caractère des 
habitans, etne les a point réduits à 
l'état de pauvreté autant qu’on serait 
tenté dele croire; les grands seigneurs 
jouissent. d’une opulenceextraordinai- 
ré, et les appointemens des employés 
publics: leur donnent: amplement les 
moyens: de.fournir à leur subsistance 
et à celle de; leurs familles. On ren- 
contre, fréquemment. dans les villes 
des. négocians et; autres, particuliers, 
qui ont. de: grandes propriétés: et 
quoique. l’aisance ne règne pas: dans 
la.classe inférieure, néanmoins onne 
peut: dire. qu’elle-manque: du néces- 
saire. C’est à la beauté du: climat, 
à Ja richesse du terroir, à leurindus- 
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trie et à leur frugalité que ces der- 
niers doivent d’être à l’abri du besoin ; 
ici la ruse et la fourberie balancent 
les efforts de la tyrannie et de l’injus- 
tice ; les vexations du gouvernement , 


les revolathii successives qui ont 


bouleversé l’état, son peu de consis- 
tance, paraissent avoir eu des effets 
plus sensibles sur le moral que sur.le 
physique de la nation. On entend de 
toutes parts en Perse l’habitant se 
plaindre de sa pauvreté et de la vio- 
lence du gouvernement ; mais ces 
plaintes ont leur source dans le désir 
de se soustraire à la tyrannie. Le 
système administratif pèche par la 
base, et c’est là ce qui le rend insup- 
portable à ceux qui sont soumis à son 
influence. C’est à cette cause des- 
tructive de tous liens sociaux entre le 
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souverain et ses sujets, qu’on doit 
attribuer en grande partie ces troubles 
qui se renouvellent à chaque instant, 
et qui pendant un si long intervalie 
ont livré la Perse aux guerres intesti- 
nes et aux révolutions. 

Les satrapes de lPantiquité étaient 
revêtus jadis de la même autorité qui 
est aujourd’hui entre les mains des 
beglierbeygs. Lorsqu'ils joignirent la 
Perse à leur vaste empire, les khalifes 
conférèrent l’administration des pro- 
vinces à plusieurs chefs militaires, et 
les conquérans sortis des déserts de la 
Tartarie ayant enlevé la Perse aux 
princes arabes , conservèrent le sys- 
tème qu'ils trouvèrent établi, mais 
ne confèrent cette haute dignité qu’à 
des princes de leur sang. Cette poli- 
tique fut celle de quelques-uns des 


a 
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princes sofys ; maisles derniers princes: 
de cette dynastie.conifinèrent leursfils: 
dans .le :fond..du harem, et -n’élevè-, 
rent, à celte; charge. .importante; que, 
des hommes -d’une- basse: extraction, 

afin de prévenir:les:révoltes; cette 

innovation assura la, tranquillité de 

l’état, mais: en sappa les fondemens: 
et finit:par le-détruire. Nadir:et:ses: 
successeurs rélâblirent les gouverne- 

mens militaires, etleprince qüirègne. 
actuellement sur là: Perse a de nou- 
veau conféré dés gouverñemens à ses: 
fils; mais pour mettre-un frein à leur: 
ambition, il a placé auprès de chacun 
d'eux un ministre qui est responsable: 
de la manière dont la province :est: 
administrée. Il arrive quelquefois que’: 
la place dé surintendant des finances . 
est séparée de celle de:gouverneur. 
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et;souvent la cour adjoint un troi- 
sièmecofficièr: chargé de: commander 
les troupes réparties dans le gouver- 
nement. Il!serait assez. difficile de 
prononcer sur:la supériorité de ces 
différens systèmes: cependantile der- 
nier est le plus convenable; mais s’il 
peut être la source de la prospérité 
actuelle de la Perse. On ne saurait 
cacher le danger qui peut en résulter 
un jour pour l'empire; si ces princes 
venaient à perdre leurpère, auquelils 
obéissent par crainte et par habitude, 
leur situation ne deviendrait-elle pas 
extrèment critique ou même déses- 
pérée ? La soumission la plus entière 
à celui d’entre eux qui est appelé à 
succéder à Feth Aly Chah ne les 
mettrait pas à l’abri des soupçons , et 
Jes rendrait pour lui un sujet conti- 
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nuel de crainte et d’alarmes. Dans un 
tel état de choses, la rébellion ou une 
prompte fuite de l'empire peut les 
mettre à l’abri, et cette dernière res-. 
source n’est bonne qu’autant que 
tout espoir de réussite serait perdu. 
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LIVRE VIII 


DE L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE. 





Des sources du droit. 


Le système législatif de la Perse , 
aussi bien que celui de toutes les na- 
tions qui suivent les dogmes religieux 
du prophète d'Arabie, est fondé sur 
le Coran et les traditions ; ce qui fait 
que les prêtres remplissent en même 
temps les fonctions sacerdotales et 
celles de juges. Cette prérogative a 
donoé un influence remarquable au 
clergé sur Pesprit du peuple, parce 
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que l’administration de la ‘justice se 
trouvant centre ses mains, il a profité 
de cet avantage pour défendre le peu- 
ple autant qu'il l’a pu contre la Ne 
rannie et les vexations. 

En Perse la justice se rend de deux 
manières ; quelques légères observa- 
tions suffisent non-seulement pour 
en donner l’origine, mais encore 
pour éclairer les causes qui amè- 
nent un froissement entre ces. deux 
espèces de, lois, La. loi, écrite est 
commune. aux sectateurs. d'Aly. et 
autres, musulmans ; elle. se. nomme 
chirrak: le Coranet,la:sunna.(r} lui 
servent, de, fondement; mais depuis 
que Ja chiah. est devenue la-religion 

(1) Le code sunnite a été rédigé par 


quatre imams dont les Persans ne connais- 
sent point l'autorité. 
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|. de l'empire, les ministres des cultes 
qui, comine nous l'avons dit, sont 
chargés de l'administration de la jus- 
ice, ont rejeté toutes les traditions 
données par les trois premiers khalifes, 
et tous ceux qu'ils regardent comme 
les ennemis d’Aly et de sa famille , 
qui selon eux sont des intrus, parce 
que le khalifah appartenait de droit, 
à la mort du prophète, à Aly, comme 
au gendre et au cousin de Mahomet. 
Si l’on suivait à la lettre le système 
législatif de l'islamisme, il ne de- 
vrait pas y avoir d’autres cours de jus- 
tice que celles qui sont établies pour 
juger d’après le chirrah ou loi écrite; 
mais en Perse on en reconnaît une 
autre qu’on appelle ourf ou loi coutu- 
mière. Cette loi veut que presque 
tous les cas soumis aux magistrats 
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soient jugés d’après les coutumes ; 
cette loi, si cependant on peut lui 
donner ce nom, n’a jamais été écrite; 
et pour les musulmans le Coran et 
la sunna sont les seuls qui le soient. 
Le ourf varie de province en province, 
selon la différence des mœurs et des 
usages : le souverain est le premier 
magistrat de lPourf ou loi coutumière; 
et cette loi peut être regardée, dans 
toutes ses branches, comme émanée 
de lautorité royale, quoiqu’elle ait 
pour base les habitudes et les cou- 
tumes des peuples. 

L'origine d’un tel système ne peut 
rester un, instant douteuse. Malgré 
leur attachement sincère à la religion 
du prophète, les rois de Perse ne se 
sont jamais souciés de sacrifier leur 
pouvoir et les usages que leur avaient 
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transmis leurs ancêtres à quelques su- 
perstitions religieuses; et tout en se 
soumettant de bon gré aux dogmes 
qui leur paraissaient sacrés, ils ont 
conservé , comme plus conforme à 
leurs usages et au système du gou- 
vernenent, le ourf, ou loi coutumière; 
mais elle à éprouvé de nombreux 
changemens selon le caractère et le 
pouvoir du monarque. En parcou- 
rant l’histoire de Perse, on voit 
plusieurs princes , tels que le sulthan 
Huçein, par zèle pour la religion lais- 
ser la décision de toutes les affaires 
dans les mains des juges ecclésiasti- 
ques, tandis que d’autres confiaient 
l’administration de la justice à des 
magistrats séculiers, comme cela est 
arrivé sous le règne de Nadir Chah : 
nous devons en conclure que ces der- 
IV. 6 
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niers ne laissent jamais échapper 
l’occasion d’empiéter sur les privilé- 
ges des premiers. 

Le clergé prétend que la loi écrite, 
ou le chirrah, doit connaître de tous 
les cas , quels qu’ils soient; selon lui 
l’ourf, ou droit coutumier, ne peut 


. être suivi lorsqu'il s’agit d’affaires qui 
sont du ressort de l’église, telles que 


le mariage, l’hérédité, le divorce, 
les contrats , les ventes et tous les cas 
civils : il ne peut être compétent que 
pour les crimes qui emportent la 
peine de mort ou qui troublent la 
tranquillité publique , tels que l’assas- 
sinat , le vol et la fraude. Quoique les 
magistrats civils se réservent le droit 
de prononcer le jugement dans le cas 
de meurtre, ils s’adjoignent néan- 
moins toujours quelque interprète 
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du chirrah , pour prouver qu'ils veu- 
lent agir dans lesprit de la loi; et on 
s’en rapporte à la décision du cheikh 
al islam, président né de la cour du 
chirrah. 


Du sadrr el souddour., 


Avant que Nadir Chah eût usurpé 
le trône de Perse, le clergé jouissait 
d’une très-haute considération et réu- 
nissait à une autorité sans bornes des 
richesses. immenses. Le sadrr al soud- 
dour , où souverain pontife, que l’on 
regarde comme le vicaire de l’imam 
Mehdi, a encore un pouvoir assez 
étendu. C’est à lui que sont subor- 
donnés tous les membres du clergé ; 
il réside à la cour, et nomme à toutes 
les places de juges avec l’approbation 
du prince. Son revenu est très-c onsi- 
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dérable; il est établi sur les biens 
des mosquées et des fondations de 
charité. C’est lui qui a le maniement 
des fonds en qualité de nabab, nom 
qu’on lui donne par allusion à son 
titre de vicaire du douzième imam. 
Chah Abbas avait résolu de supprimer 
une dignité qui donne un pouvoir si 
étendu à celui qui en est revêtu; et le 
pontife qui de son temps remplissait 
ce poste étant venu à mourir, il ne 
lui fut point nommé de successeur; 
mais le petit-fils de ce grand prince , 
Chah Sefy, ne voulant point s’attirer 
l’indignation des peuples en suivant 
l'exemple de son aïeul, eut recours à 
un expédient qui pût diminuer lin- 
fluence de l'individu qui serait appelé 
à cette charge : il éleva deux person- 
nes à cette dignité ; l’une fut nommée 
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sadrr al soudouri khass , ce qui signi- 
fie grand-prèêtre du roi, ou grand au- 

mônier; l’autre fut appelé sadrr al 
souddouri aam, grand-prêtre du peu- 
ple. Le premier ; quoique ses fonc- 
tions fussent les mêmes que celles du 
second, jouissait cependant d’un plus 
haut degré de considération ; les deux 
sadrr avaient chacun leur tribunal 
séparé égal en autorité; mais l’ad- 
ministration du grand aumônier 
était beaucoup plus considérable , 
parce qu’il avait le maniement des 
‘ legs royaux qui étaient en bien plus 
grand nombre : il tenait le second 
rang entre les magistrats du royaume. 
À son avénement au trône , Nadir ne 
se contenta pas de supprimer les deux 
places ; il confisqua même les biens- 
fonds affectés à l’entretien des établis- 
6 * 
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semens religieux; il assigna cepen- 
dant une petite pension aux deux 
pontifes, et leurs descendans ont 
conservé et le titre de nabab , et.les 
prérogatives qui y sont attachées. 
Lors de son ambassade, M. Malcolm 
se trouva à table avec le chef de la 
famille , qui est revêtue de cette di- 
gnité ; il était venu d’Yezd à Teheran, 
et quoiqu'il ne remplit aucune fonc- 
tion et qu’il n’eût aucun emploi, il 
ne laissait pas de jouir de beaucoup 
de considération. Les ministres, les 
secrétaires d'état et les autres grands 
dignitaires de l’empire s’empressè- 
rent de venir rendre leurs devoirs à 
ce pontife, qui n'avait rien de sa 
dignité que le nom. Les terres confis- 
quées par Nadir n’ont jamais été resti- 
tuées, et le clergé ne possède plus 
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ces richesses et ce pouvoir qu'il avait 
sous la dynastie des Sofys. 


Des moudjtehed. 


De: tout temps les moudytehed ont 
existé en Perse ; mais là suppression 
des saddr el soudr leur à donné une 
importance qu’ils n'avaient jamais eu 
auparavant. Il est assez difficile de 
parler d’une manière exacte d’une 
classe dont les membres sans emploi, 
sans honoraires, sans devoirs à rem- 
plir, sont cependant parvenus par 
leur profond savoir, leur piété exem- 
plaire et leurs vertus à mériter que 
tous les habitans, d’un commun ac- 
cord, les prissent pour leurs guides 
dans les affaires qui sont du ressort de 
lareligion, et pour protecteurs contre 
la violence et la tyrannie de leurs 
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souverains. Les princes eux-mêmes , 
entraînés par l’exemple de leurs su- 
jets, se sont plu à leur accorder toutes 
sortes de privilèges, à leur donner 
les marques les plus authentiques de 
leur vénération. Il n’y a pas plus de 
deux ou trois moudjtehed en Perse; 
en 1810, on en comptait cinq, dent 
un à Ispahan, un autre à Koum et un 


troisième à Kermanchah; et ceux-ci 


étaient les plus fameux. Il faut, pour 
obtenir le respect, que leur conduite 
soit exemplaire ; ils ne doivent avoir 
aucune liaison avec les courtisans et 
les ministres, et même avec le prince ; 
et on les voit rarement sortir du ca- 
ractère auquel ils sont redevables de 
ja considération que le peuple a pour 
eux. La raïson en est sensible: à l’ins- 
tant où ils dévieraient de leurs prin- 
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cipes, le charme serait rompu, leur 
influence anéantie ; ils ne verraient 
plus le peuple s’empresser dans toutes 
les occasions d’en déférer à leur avis 
et implorer leur protection ; la cour 
leur serait défendue, et il ne leur se- 
_rait plus permis d'occuper ce siége 
d'honneur qui leur est offert, lors- 
qu’ils veulent bien se rendre aux dé- 
sirs du monarque et l’honorer de leur 
visite. À lamort d’un moudjtehed, c’est 
toujours un des principaux membres 
du clergé qui est appelé à lui succé- 
der ; et quoiqu'il arrive assez souvent 
que plusieurs personnes prétendent 
à cet honneur, il n’est pas encore 
d'exemple qu’un prétendant ait eu 
recours à l'intrigue pour obtenir cette 
dignité. 

L'influence des moudjtehed sur les 
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cours du chirrah n'a point de bornes; 
les juges s’empressent de soumet- 
tre tous les cas à leur profond sa- 
voir, et ont toujours soin de prendre 
leur avis : le jugement qu’ils pronon- 
cent est irrévocable, à moins qu’un 
autre moudjtehed , dont la sainteté et 
les connaissances sont mieux recon- 
nues ; ne soit d’un avis contraire: 
Mais les avantages que retirent les 
habitans de la Perse de l'influence 
des ecclésiastiques ne se bornent pas 
à être jugés par eux : la réputation de 
vertu que se sont acquise ces hommes 
vénérables imprime un caractère sacré 
et inviclable à la loi; le souverain 
n’oserait attaquer les décrets d’un tri- 
bunal présidé par un moudjtehed , et 
on le voit souvent chercher à se 
rendre agréable ‘au peuple en sou- 
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mettant lui-même certains cas à 
sa décision. Lors même que le 
prince serait invisible pour tout Île 
monde, il ne pourrait refuser d’écou- 
ter les représentations d’un moudj- 
tehed qui parleraiten faveur de l’inno- 
cence. Les maisons de ces ecclésias- 
tiques sont autant d’asiles pour les 
malheureux ; et si dans une occasion 
le moudjtehed lexigeait, celui qui est 
chargé de l'exécution des ordres des- 
potiques du monarque serait obligé 
d'abandonner la ville, ou le moudj- 
tehed quitterait sa résidence. 


Du cheikh al islam. 


Immédiatementaprès le moudjtehed 
vient le cheikh al islam, dont le nom si- 
gnifie chef de la foi, mais qui dans l’ac- 
ception ordinaire du mot n’est que le 
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juge suprême de la cour du chirrah. 
(Voyez la gravure en regard.) Cha- 
que ville de Perse ; tant soit peu con- 
sidérable , a un cheikh al islam; il re- 
çoit sa nomination du roi, qui lui as- 
signe en même temps des appointe- 
mens honnêtes, quelquefois même 
considérables. Pour être élevé à cette 
dignité , il faut y être appelé par les 
suffrages du peuple; et pour obtenir 
cette faveur, il faut jouir d’une haute 
réputation de savoir et de sainteté. 
Un cheikh al islam acquiert quelque- 
fois une considération qui ne le cède 
en rien à celle d’un moudjtehed : ils 
évitent, autant qu'ils peuvent, d’a- 
voir aucune liaison avec des hommes 
en place; et s’ils donnaient le moin- 
dre soupçon à cet égard, le respect 
du peuple pour eux serait bientôt 
évanoui. 
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Des cadhis et des moullas. 


Outre le cheikh al islam, chaque 
ville considérable à encore un cadhi 
ou Cazi, comme on le prononce en 
Perse, qui lui est subordonné : il 
prend place au conseil des moullas. 
Les villes d’un rang inférieur n’ont 
qu’un cadhi sans cheikh al islam , et 
les villages se contentent d’un moul- 
la, dont tout le savoir se réduit 
d'ordinaire à pouvoirrépéter quelques 
versets du Goran, et ce qui est né- 
cessaire, comme dans notre Europe à 
un curé, pour célébrer un mariage, 
pour enterrer un mort ct pour donner 
une décision dans des cas simples de 
droit : s’il se présente une affaire un 
peu embrouillée ou trop délicate , il 
en réfère.au cadhi de la ville la plus 
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voisine, qui lui-même porte la cause 
au tribunal du cheikh al islam ou juge 
suprême, qui réside dans la capitale 
de la province. 

Comme il n’y a point dans l'Orient 


de notaires publics en titre, c’est le 


cadhi qui en fait l'office; c’est lui qui 
légalise les actes faits entre particu- 
liers sous seing privé, parce que sans 
cette formalité ils ne seraient pas va- 
lides en justice, et prus l’acte porte 
de sceaux, plus il a de force. Le pre- 
mier chez qui l’ôn va pour cet effet 
est le cadhi ou le cheikh al islam , selon 
la réputation dont ils jouissent et aussi 
selon la nature des actes ; on Île fait 
parapher de même par le président 
du divan et le gouverneur dé la pro- 
vince. Quand les ministres de la jus- 
ice ont signé l'acte, les parties le 
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portent aux principaux du lieu pour 
y faire apposer leur sceaux, qui en 
voyant ceux des magistrats y mettent 
les leurs de bonne foi et sans savoir 
quel est le contrat : ainsi on verra 
quelquefois sur un seul acte soixante 
ou quatre-vingts cachets différens. 

Comme il n’y a point de notaires, 
il n’y a point non plus de regis- 
tres publics ni de greffe pour gar- 
der les contrats des particuliers. Toute 
la précaution qu’on prend est de faire 
tirer un certain nombre de copies 
authentiques : il y a cependant chez 
. le cadhi, à ce qu’assure Chardin, un 
registre de contrats de mariage, où 
chacun peut faire enregistrer son ma- 
riage pour la bagatelle de quinze ou 
vingt sous. 
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Des mouftys. 


‘À chaque cour de justice est atta- 
ché un magistrat ou juge, appelé 
moufty, mais qui n’est pas revêtu du 


même pouvoir et de lamême influence 


que les personnages de ce nom ont en 
Turquie; il remplit ici les fonctions 
de greffier ou de rapporteur; c’est lui 
qui expose l'affaire devant la cour; il 
ne peut que donner sa voix : mais 
comme on n’élève à ce poste que des 
gens d’un profond savoir, son avis a 
souvent une grande influence dans 
l'opinion de ses collègues. | 
La classe inférieure des ecclésiasti- 
ques ne jouit pas auprès du peuple 
de cette considération qui est le par- 
tage du haut clergé ; commeles mem- 
bres en sont changés fréquemment , 
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le peuple n’a pas pour eux un 
grand fonds de respect, et il est 
assez rare d’en voir s'élever quelqu'un 
à une haute dignité ecclésiastique : 
leur influence se réduit à très-peu de 
chose ; et l’on peut ajouter foi à l’opi- 
nion publique qui les peint comme 
étant en général d’une ignorance 
crasse et aussi corrompus qu’hypo- 
crites. 


VI 
I 


De l’ourf, ou loi coutumière. 


Les voyageurs qui à différentes 
époques ont parcouru la Perse, n’ont 
qu’une voix pour accuser les cadhis 
et les moullas de vénalité et de 
fourberie ;. et le caractère de cette 
classe est peint des couleurs les plus 
sombres par Chardin, ce célèbre 
voyageur qui a fait un si long séjour 


* 


7 


dans cet empire, .et dont la relation à 
jeté en Europe un si grand jour surtout 
ce qui à rapport à la Perse. L’ourf ou 
la loi coutumière, laquelle est admi- 
nistrée par des magistrats séculiers , 
peut seule soustraire un étranger aux 
avanies de toutes espèces et au des- 
potisme qui l’écraserait; lfbigoterie 
des prêtres qui sont chargés de rendre 
la justice d’après le Coran et les tra- 
ditions, loin d’être de quelque se- 
cours à un étranger, seraient sa perte. 
Ainsi la sévérité des lois musulmanes 
à l’égard des banqueroutiers est assez 
grande , et si les créanciers sont mu- 
sulmans, ils n’ont rien à craindre ; le 
chirrah ou loi écrite fera saisir les 
biens du débiteur pour leur donner 
satisfaction : mais s’ils ont le malheur 
d’être infidèles, toute espérance est 
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perdue pour eux, s’ils s'adressent aux 
prêtres qui rendent la justice d’après 
le chirrah ou loi écrite ; leur seule res- 
source est dans l’ourf qui fera saisir 
les biens du débiteur, et mettre en 
vente sur-le-champ. | 


Des magistrats de l'ourf. 


Jadis, comme l’assurent Kæmpfer, 
Chardin et d’autres voyageurs bien 
instruits , l’ourf était présidée par un 
grand seigñeur ; mais depuis que Nadir 
s’est emparé du trône, le prince re- 
doutant l'influence d’un tel person- 
nage, a supprimé celte charge im- 
portante, et c’est actuellement le mo- 
narque qui en est le chef suprême(1). 


(1) Sous le règne de la dynastie des 
Sofys, comme le disent Kœmpfer , Chardin 
et plusieurs autres voyageurs, il y avait un 


80 LA PERSE. 


Les principaux administrateurs après 
lui sont les ministres, les gouver- 
neurs de province, ceux. des villes , 
les magistrats subalternes, les per- 
cepteurs de contributions, les chefs 
de village qui leur sont subordonnés, 
et qui sous ce rapport ressemblent 
assez aux officiers de police des états 
mieux organisés; mais les magistrats 


divan beggy qui était à la tête de cette 
administration ; mais cette charge n’existe 
plus. Il jouissait d’un pouvoir étendu, et 
les princes Persans furent sans doute jaloux 
de Plinfluence de ce magistrat. Lorsque 
M. Malcolm se rendit. à Teheran pour la 
première fois, Soleiman Khan Cadjar fut 
nommé pour un seul jour divan beggy, 
pour présider aux cérémonies qui devaient 
avoir lieu à sa réception, et seulement 
parce qu’il devait représenter le prince dans 
cette occasion, 
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en Perse étant toujours revêtus d’une 
autorité despotique, se mettent au- 
dessus de la loi, qui dès lors ne peut 
les atteindre : leurs volontés à peine 
exprimées sont soutenues de la verge 
de l’autorité ; leurs décisions sont 
promptes et arbitraires ; et comme ils 
ne donnent que peu d’instans à l’exa- 
men d’une affaire , il leur arrive plus 
d’une fois de commettre des injus- 
tices criantes, lors même que leurs 
intentions sont pures. Ils ont à re- 
douter la colère de leurs supérieurs , 
auxquels la partie lésée ne manque 
jamais de s’adresser; mais il est 
plus facile de détailler les devoirs 
d’un magistrat persan que de peindre 
la conduite d’un homme dont les ac- 
tions sont basées sur le caractère. du 
despote du jour, et qui est tour à 


" 
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tour juste et incorruptible , corrompu 
et cruel, vigilant et vertueux, avare 
et Lyran. 

Les plus petits magistrats chargés 
de ladministration de lourf ont le 
pouvoir d’infliger des punitions et de 
condamner à delégères amendes; mais 
s’il s’agit d’un crime capital, d’un 
délit grave, le délinquant paraît de- 
vant le percepteur des contributions 
ou intendant du district qu’on appelle 
zabit, dont l’autorité est plus étendue; 
et lorsque la gravité du crime est au- 
dessus de l’autorité de ce magistrat, 
il en réfère au gouverneur de la pro- 
vince, qui d'ordinaire est compétent 
pour toutes les peines non capitales ; 
car à moins que lempire soit en pleine 
rébellion, ou que ce soit un prince 
du sang qui se trouve gouverneur de 
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la province, le souverain ne donne 
que rarement la faculté de punir de 
mort : dans toutes les autres circons- 
tances on envoie les pièces en bonne 
et due forme à la cour, et le prince 
fait expédier un firman pour l’exé- 
cution. | 

Tous les magistrats tiennent leur 
lit de justice en public (1), et cette 
manière de procéder aux yeux de 
tout le monde est un obstacle à la mal- 
versation des juges. La présence du ma- 
gistrat, assisté d’un nombre suffisant 
d'officiers publics destinés à maintenir 


(1) Le tribunal consiste dans une grande 
salle ouverte sur une cour ou un jardin, et 
élevée de deux ou trois pieds au-dessus du 
sol. Les femmes qui assistent à la plaidoirie 
se tiennent dans une espèce d’alcove fermée 


d’un grillage. 
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la tranquillité, n’empêche pas les au - 
diences d’être très-tumultueuses ; les 
femmes ne sont pas les dernières à 
faire du bruit ; et quelles que soient les 
clameurs de celles-ci, il n’est jamais 
permis aux domestiques du magis- 
trat de les frapper, quoiqu’ils n’épar- 
gnent pas les autres assistans. 


Des délits et des peines. 


On ne peut guère donner une dé- 
finition claire et précise des disposi- 
tions du chirrah et de la loi coutu- 
mière. D’après laconstitution de celle- 
ci, l'obscurité qui devient si favorable 
aux princes et aux ministres, en ce 
qu’elle leur offre l’occasion d’exercer 
leur autorité et de tirer l’argent du 
peuple, ne pourra jamais être dissinée, 
quoique dans le nombre de cas civils 
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et criminels, on puisse appeler de 
l’une à l’autre; cependant tous les 
contrats de mariages et divorces sont 
de la compétence des officiers du 
chirrah, et leur décision dans cette 
sorte d’affaires est reçue comme vala- 
ble par les officiers subalternes. 

Les décisions des deux cours ne se 
font pas long-temps attendre. Ici un 
plaideur ne dépense pas sa fortune en 
procès comme dans notre Europe, et 
s’il ne cherche pas à corrompre son 
juge à force de présens, il peut à peu 
de frais voir terminer ses affaires. 
Comme l’administration de l’ourf est 
beaucoup plus arbitraire que celle du 
chirrah, ses décisions sont encore 
plus promptes; elle n’a aucun égard 
aux propriétés individuelles, et elle 
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imite en quelque sorte la rapidité de 
cette autorité despotique qui la sou- 
tient et dont elle émane. | 
La loi pardonne au voleur et même 
au meurtrier, si les parties lésées lui 
pardonnent. Quoique la loi écrite 
permette de mutiler un voleur, on 
n’a que rarement recours à ce châti- 
timent; et dans le cas où le vol se 
monte à une somme considérable, le 
prince inflige quelquefois une punition 
capitale. $i l’on parvient à découvrir 
l’assassin, le plus proche parent du 


mort ou sen héritier demande ven- 


geance : on appelle des témoins; ils 
sont entendus, etsi le crime est avéré 
ou que l’accusé soit hors d'état de le 
nier, on le livre à l'héritier pour en 
faire ce qu'il veut. Il peut à son 
gré lui pardonner, se faire payer le 
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pris du sang (1), ou le méttre à mort. 
L'usage barbare de mettre un crimi- 
nel à la disposition de ceux qu’il a of- 
fensés a existé detout temps en Perse. 
Il y a quelques années, le résident an- 
glaisà Aboucheber vit livrer trois cri- 
minels entre les mains du parent d’un 
homme qu'ils avaient assassiné; on 


(1) Le prix du sang est de cent chameaux 
selon le Coran, et la rédemption d’un mu- 
sulman ; mais ce verset, ainsi que beaucoup 
d’autres, a été diversement interprété ; et 
äutant que nous pouvons en juger d’après 
cé quise pratique en Perse, il n’y a aucuné 
règle précise, et il dépend absolument du 
pouvoir de celui qui l'exige et de la fortune 
de celui qui est obligé de le payer. Il dé- 
pend encore du rang du meurtrier ; et on 
a vu quelquefois des gens dépenser des 
sommes considérables pour apaiser le res- 
sentiment d’une tribu, 
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les conduisit sur son tombeau, et là 
ses enfans les frappèrent à coups de 
couteau, et trempèrent leurs mains 
dans le sang de ces malheureux. Ce 
furent les plus jeunes des princes de 
la famille de Mohammed Khan qui 
furent chargés d’égorger les assassins 
de ce monarque; et après la mort de 
Nadir ceux qui avaient massacré ce 
prince furent envoyés dans le ha- 
rem, où ils furent égorgés par ses 
femmes. 

Kæœmpfer nous apprend que sous 
le règne des princes Sofÿs, la cour 
du divan beggey, ou grand juge cri- 
minel , connaissait non-seulement des 
meurtres et des vols qui se cominet- 
taient dans la capitale, mais encore 
de tous ceux de l’empire; c’est sur- 
tout pour ces quatre crimes qu’elle 
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était compétente : le meurtre, le vol 
et la perte d’un œil ou-d’une dent. 
Ceux qui se rendaient coupables d’un 
autre crime, ajoute le même voya- 
geur, en recevaient la punition dans 
l'endroit même où ils l'avaient com- 
mis; et c’était-le hakim ou premier 
magistrat qui en référait à la cour du 
chirrah. Lesnobles, les ministres , les 
employés publics et les hôtes du roi 
eux-mêmes, les ‘ambassadeurs des 
puissances étrangères avaient le pri- 
vilége dé pouvoir plaider à la cour 
du divan beggy ou grand juge. Un 
des principes fondamentaux de l’ourf, 
dit Kœmpfer , est de se soumettre aux 
usages de la province où la cause se 
plaide : cette habitude n’a jamais 
changé ; mais la charge de divan 


begey n'existe plus. Les souverains 
g* 
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ont réuni à la couronne le pouvoir 
dont était revêtu ce magistrat, et le 
monarque en confiant à un de sés fils 
le gouvernement d’une province, lui 
donne en même temps la faculté de 
juger tousles crimes de quelquenature 
qu'ils soient, de prononcer des sen 
tentes de mort, si les accusés sont 
convaincus, et enfin l’investit de 
toutes les prérogatives attachées jadis 
à la charge de divan beggy. 

Outre ces magistrats, il y a dans 
chaque cour de justice un officier pu- 
blic appelé wakil al roya, ou avocat 
du peuple; et s’il s’a pas souvent 6c- 
casion d'exercer ses talens, cette 
charge prouve du moins que les mo- 
narques voulaient en rendant la jus- 
tice, se donner la réputation de princes 
équitables. 
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Prisons. 


En Perse ne connaît point les pri- 
sons publiques: il n’y a point de corps 
d’archers.. Chaque magistrat chargé 
d’une judicature criminelle prend 
quelques valets de plus qu’il n’en 
avait auparavant, : et il choisit d’or- 
dinäire ceux qui servaient son prédé- 
cesseur dans la charge, comme étant 
fort bien ‘au fait du métier, lesquels 
avec ses premiers valets lui servent 
d’archers. C’est un profit pour lui 
d’en avoir une multitude , car loin de 
leur donner des gages, ce sont eux 
qui lui paient par an une certaine 
somme à cause des profits qu’ils ti- 
rent de leur emploi: il leur: assigne 
pour logement quelques chambres sur 
le devant de son logis. Ils y gardent 
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les criminels à qui leurs moyens ne 
permettent pas de fournir une cau- 
tion suffisante, et Le portier du logis 
est le geôlier. Les portes de ces 
* chambres sont d'ordinaire si faibles 
qu’on les enfoncerait d’un coup de 
pied; cependant il est impossible à 
un criminel de s'échapper, et il y 
souffre plus que dans un cachot; 
car les criminels y sont mis les uns 
sur les autres, et le portier tient les 
chambres le plus puantes qu'il peut, 
afin que les prisonniers achètent plus 
cher et plus vite la liberté de prendre 
l'air et d’être mis’ ailleurs : les valets 
et le portier ont si bien la vue sur 
eux, qu'il est impossible qu’il s’en 
échappe aucun. Si quelqu'un est sur- 
pris cherchant äs’évader, on lecharge 
sur-le-champ d’un si grand nombre 
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de coups de bâton (ce qui se fait par 
l’ordre du geôlier seul }, qu’il n’a pas 
envie de songer davantage à la fuite. 
Quand les archers arrêtent un 
homme , ils lui ôtent d’abord sa cein- 
ture et lui en lient les bras, et durant 
le chemin ils lui disent mille injures, 
le poussent de côté et d'autre, et ne 
lui épargnent pas les coups de bâton; 
mais si l’homme veut sorlir de 
leurs griffes, il n’a qu’à leur dire tout 
bas : «« Cher ami ! mon frère ! mes 
yeux! pourquoi me tuer de cette 
sorte, moi qui suis innocent ? J’ai telle 
somme dans ma poche, prends-en la 
moitié, et donne l’autre au portier, 
afin que je ne sois pas mis sous le bä- 
ton.» Silasomme est considérable, le 
coupable est détaché , et ne paraît au 
tribunal que comme témoin ; mais le 
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malheureux qui he possède pas un’ 
sou est battu à outrance. 

Le mode aussi bien que le degré de 
punition , ést le même en Perse que 
chez les nations musulmanes dans les 
cas décidés par le chirrah. Mais si 
c’est le roi qui prononce la sentence, 
ou si c’ést le gouvernéur d’une pro- 
vince, ou bien encore un comman- 
dant militaire auquel il 4 commis cé 
soin , la punition varie au gré de ce: 
lui qui prononcé la sentence. Dans les 
cas de peu d'importance, les amendes 
et la bastonnade sont lés plus ordi- 
naires. Pour donner la bastonnade 
sur là planté des pieds (7/oyez la 
gravure en regard ), on étend le pa- 
tient sur le dos, on fait passer ses 
pieds dans un nœud qui les fixe à 
une longue perche, on le pose hori- 
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zontalement , et quatre hommes vi- 
goureux frappent à tour de bras; la 
règle ordinaire est de donner trente 
coups et jamais plus de trois cents : 
le patient jette les hauts cris; les pieds 
lui enflent et noircissent, et quelque- 
fois les ongles en tombent. Le remède 
dont on se sert pour guérir ceux qui 
ont été battus de la sorte, est de les 
mettre dans le fumier jusqu’à la moi- 
tié du corps, et de les y tenir huit 
jours durant : après on les traite per- 
dant trois semaines avec des fomen- 
tations d'esprit de vin et d’autres 
drogues fortes. 

S’il arrive parfois qu’on mette un 
homme à la torture pour lui faire 
découvrir ses trésors, ce châtiment 
est assez rare. L'usage inhumain d’ar- 
racher les yeux a depuis des siècles 
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déshonoré la Perse; mais il n’est mis 
en usage que contre ceux qui ont osé 
aspirer au trône, ou dans lesquels le 
prince a pu trouver des prétendans à 
sa haute dignité ; on le fait quelque- 
fois subir aux chefs de tribu , que l’on 
veut punir, sans cependant les mettre 
à mort. Il est arrivé assez souvent 
que pour donner un exemple terrible 
l’on arrachaiït les yeux à tous les ha- 
bitans mâles d’une ville qui avait osé 
se révolter. On se contentait jadis de’ 
passer un fer chaud sur les yeux; 
mais comme on s’aperçut que la vue 
se rélablissait un peu avec le temps, 
on prit le parti d’arracher le globe 
de l'œil avec la pointe d’un poignard. 
La manière la plus commune de 
punir de mort, est d’étrangler, de 
décapiter ou de poignarder, et de fen- 
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‘ 
dre le ventre : pour cela on attache 


le criminel sur un chameau, sur le 


dos, la tête pendant jusqu’à terre, 
et dans cette position on lui fend le 
ventre à la häuteur du nombril d’un 
côté à l’autre. On le promène par la 
ville, précédé d’un sergent qui publie 
la nature de son crime, et on le pend 
ensuite à un poteau, soit dans la 
ville , soit à la campagne, ou même 
sur la place publique, devant le palais 
du roi ; il reste quelquefois quinze ou 
seize heures avant que d’expirer. 
Mais si le gouvernement veut don- 
ner un exemple de sa vengeance , ou 
dans le cas d’un crime affreux, im- 
primer dans tous les cœurs un senti- 
ment de terreur, et épouvanter ceux 
qui seraient tentés de le renouveler, 
une cruauté inventive a bientôt dé- 
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couvert une nouvelle espèce de tour- 
mens. En 1810 un esclave empoi- 
sonna à Teheran toute la famille à qui 
il appartenait; mais presque toute la 
société se sauya au moyen de remè- 
des appliqués promptement; et l’es- 
clave, convaincu de son crime par son 
propre aveu, fut condamné par le 
roi lui-même à avoir les talons percés. 
On le suspeudit dans la place publi- 
que, et dans cette position le bourreau 
le déchiqueta eomme en fait à une 
brebis; la seule différence est qu’on 
ne lui coupa pas la gorge, avant cette 
opération : il fut tailladé étant encore 
en vie, afin qu'il se sentît mourir. 
Dans quelques circonstances on se 
plait à prolonger le supplice des cri- 
minels le plus long-temps . possible : 
on les empale; on tire de force vers 
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la terre une branche de ‘deux arbres 
opposés ; on y attache le malheureux 
par les-deux jambes, et les branches 
en se‘redressant tout à coup, le met- 
tent en pièces. Le supplice ‘des par- 
jures est d’avoir du plomb fondu 
versé dans la bouche, après qu’on a 
eu la précaution de boucher le gosier 
avec du linge ou de l’étoupe, pour 
que le plomb n'entre pas:dedans. On 
ne meurt pas de ce supplice, parce 
que la salive-fait figer le‘plomb avant 
qu’il ait trop pénétré : on n’en perd. 
même pas la parole; mais élle devient 
embarrassée. Les faux monnoyeurs 
ont le poing coupé; et les marchands 
surpris par la police à vendre à faux 
poids; sont attachés à un pilori am- 
bulant, auquel est attachée une son- 
nette; on les coiffe. d’un bonnet de 


100 LA PERSE. 


paille, et on les promène par toute 
la ville dans cet équipage. (Voyez la 
gravure en regard, où se trouve en 
même temps un condamné à la chaîne. ) 
Les voleurs des villes sont punis de 
deux façons différentes ; les filous sont 
marqués d’un fer chaud au front; mais 
celui qui vole avec effraction a le 
poing coupé. 

Les femmes sont très-rarement 
exécutées en public; cela arrive ce- 
pendant quand on veut faire un 
exemple. Il y a quelques années une 
femme de Tauriz, convaincue d’avoir 
empoisonné son mari, fut précipitée 
par le bourreau , la tête la première, 
du sommet d’une tour très-élevée. 
Comme elles ne sont rien dans la so- 
ciété, elles se rendent très-rarement 
coupables; mais.elles sont exposées 
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dans l’intérieur à tout le despotisme 
de leurs tyrans domestiques; et si 
elles sont d’une famille puissante, 
il arrive assez souvent qu’elles sont 
comprises dans la proscription de 
leurs maris et de leurs pères. On les 
expose quelquefois à la torture pour 
leur faire révéler où sont les trésors 
qu’elles sont supposées connaître. 
Lorsqu'un ministre ou un grand sei- 
gneur est mis à mort, on vend ses 
femmes el ses filles comme esclaves, 
et elles tombent souvent entre les 
mains d’un homme de la plus basse 
condition et même d’un muletier, Le 
monarque prend pour prétexte d’un 
tel traitement, qu’il est obligé de 
faire un exemple sévère de ceux qui 
occupent des charges éminentes ; et il 
fautayouer que la crainte de voir leurs 
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familles vouées à un tel déshonneur 
retient beaucoup de grands seigneurs 
dans le devoir. 

1 y a plusieurs manières de donner 
la question en Perse : la plus com- 
-mune actuellement est la bastonnade 
sur la plante des pieds jusqu’à ce que 
les ongles tombent; les autres sont 
devenues plus rares depuis quelque 
temps. On pressait quelquefois le 
ventre dans une presse ordinaire, et 
on tenaillait avec des tenailles arden- 
tes; mais cela arrive si rarement, 
qu’on peut la regarder comme n’étant 
plus en usage, et Chardin lui-même 
avoue qu’il ne l’a jamais vu donner. 

On donne la question aux femmes 
en enfermant de jeunes chats dans 
leurs caleçons, et qu’on excite par 
dehors avec des houssines. Si lon 
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ne confesse rien à la question, on est 
renvoyé absous. 


Des darôgah et des kclounter: 


Quand le roi nomme à toutes les 
places de beglierbeygs ou gouver- 
neurs de provinces, et de hakim ou 
commandans de places, ‘on n’exige 
point que ces officiers ‘supérieurs 
soient natifs de’la ville ou de la pro- 
vince qui est confiée à leurs soins ; 
mais le darogah ou lieutenant de po- 
lice doitêtre du pays. Ilen est de même 
du kelounter ou principal magistrat de 
la ville , et des ketkhoda qui, quoique 
nominés par le prince, sont néan- 
moins choisis parmi les habitans les 
plus recommandables , de même que 
les chefs de corporation dans une ville 
d'Angleterre : ils sont pour ainsi dire 
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appelés à ce poste par les suffrages et 
la voix du peuplé. Si le prince voulait 
placer à la tête d’une ville un magis- 
trat qui fût désagréable à ses habi- 
tans, ce dernier ne pourrait remplir 
ses fonctions ; car il faut que la consi- 
dération attachée à son nom serve de 
soutien à l’autorité qu’il exerce. Cette 
observation est encore plus sensible 
pour les bourgs et les villages, où un 
magistrat qui ne plaît point au peuple 
est obligé, par les marques de défa- 
veur qu’il reçoit sans cesse, de rési- 
gner sa charge ; et certes il ne peut y 
avoir pour dés habitans de plus beau 
privilége que celui de pouvoir choi- 
sir un magistrat qu’il savent devoir 
contribuer à leur bonheur ; et cette 
prérogative est importante sous un 
gouvernement despotique. Il faut 
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avouer qu'il leur arrive fréquemment 
de ne pouvoir résister à la force mi- 
nistérielle, et qu'ils sont ainsi obligés 
de devenir quelquefois les instrumens 
de la tyrannie; mais cette considéra- 
tion qui n'échappe pas au peuple, 
n’ôte rien à l’estime générale dont ils 
jouissent, et on les voit saisir toutes 
les occasions de prouver leur zèle 
pour le bien de leurs commettans. 
Dans chaque ville un peu considé- 
rable, les différentes classes d’états , 
tels que les marchands, les cultiva- 
teurs , etc. elc., ont chacune un re- 
présentant (reis) qui est chargé de 
ménager leurs intérêts auprès du gou- 
verneur de la ville ou de la province. 
Ce personnage est choisi par le peuple 
et reçoit sa nomination, du prince :'il 
est changé très-rarement , à moins 
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que ceux qui lui ont confié le soin de 
leurs affaires n’aient à s’en plaindre ; 
et s’il se rend coupable de quelque 
bassesse , il'est de suite destitué et 
remplacé par un autre. 

Pour l’administration de la justice 
parmi les tribus nofMadés, nous ren- 
voyons le lectéur au chapitre qui 
traite des mœurs et des usagés de ces 
peuplades. 

Dé même. que dans beaucoup de 
pays , la police ést sujette à une in- 
finité de fraudes : Cependant on peut 
dire qu’elle est Sur un assez bon pied. 
Le darogah ou surintendant des ba- 
zars lient sa charge du gouverne- 
ment : il lui appartient de vider les 
différens Survenus entre Îles mar- 
chands , d’entendre les plaintes , 
et d’y faire droit sans appel. Si un 
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boutiquier viole la promesse qu'il 
vous a faite, vous avez droit de lap- 
peler devant le darogah qui loblige 
incontinent de remplir les engage- 
mens qu'il a pris avec vous. Un dé- 
biteur se déclare-t-il dans l’impuis- 
sance actuelle de payer, il lui accorde 
un certain délai qu’il détermine selon 
les circonstances; l’humanité de la 
loimusulmane laisse toujours au mar- 
chand les moyens de se tirer du mal- 
heur, d’un, contre-temps inattendu : 
cependant si Pindividu contre qui la 
plainte est formée porte un nom flé- 
tri dans l'opinion publique , le da- 
rogah, outre une amende à laquelle 
il le condamne, lui inflige un châti- 
ment corporel , ou le met en arres- 
tation. | 

Le darogah joint à la police des 
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marchés la surveillance des mœurs du 
peuple. Par exemple , lorsqu'il sur- 
prend quelqu’un à boire du vin, à 
hanter les courtisanes, ou dans tel 
autre désordre que ce puisse être, il 
l’oblige d’acheter à beaux deniers 
comptans la tolérance d’un relâche- 
ment de morale sur lequel il ferme 
les yeux. 

Le darogah a sous ses ordres une 
suite nombreuse de gens occupés à 
maintenir le bon ordre dans les mar- 
chés, et à saisir quiconque se trouve 
emmcontravention des ordonnances de 
police. 

La charge de ce magistrat est re- 
gardée comme très-lucrative ; car 

outre les présens qu’il reçoit et les 
_extorsions qu’il a coutume de se per- 
mettre, les marchands de tous les 
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marchés, pour obtenir ses bonnes 
grâces, lui fournissent gratuitement 
tout ce dont il a besoin dans son 
ménage. 


Du myr adhas. 


Les attributs de la charge de myr 
aças où de myr adhas ont une grande 
ressemblance avec ceux de la charge 
du darogah, celui-ci étant le chef su- 
prême de la police de jour, celui-là 
de la police de nuit: il doit maintenir 
la tranquillité de la ville, arrêter les 
gens qu’il trouve hors de chez eux 
à des heures indues, et prévenir les 
vols. A cet effet il entretient aussi 
un certain nombre d’hommes qui 
font des patrouilies continuelles par 
les rues, et se mettent en faction 
sur le seuil des maisons suspectes. 

IY, 10 
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Tous les boutiquiers des bazars 
paient chacun quelques sous par mois 
pour les dépenses de cet établisse- 
ment. S'il arrive qu'un maître de 
maison soit volé, le myr aças, ou le 
kitchyktchy bachy, commandant en 
chef du guet, est responsable du 
larcin, et doit restituer les effets 
dérobés, ou en payer la valeur sur la 
déposition du plaignant : mais cela 
arrive assez rarement, Car le myraças 
est toujours en liaison avec les voleurs 
de Ta ville, lesquels font profession 
d’une obéissance aveugle à ses ordres. 
Ce n’est pas qu’ils exercent tout-à- 
fait leur métier sous sa protection ; 
mais comme ils lui cèdent une cer- 
taine portion du butin, un intérêt 
commun les unit. : | 

Il en est de même pour les vols 
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qui se commettent sur les grands che- 


mins : lorsque les effets se retrouvent, 


on paie un léger droit qui fait ordi- 
nairement le cinquième dés objets ; 
quelquefois il excède ce taux, quel- 
quefois il est moindre; quand ils ne 
se trouvent pas, c’est une bonne au- 
baine pour les magistrats du pays, 
car il faut que le canton sur lequel le 
vol s’est commis en rembourse la va- 
leur ou arrête le larron ; et quand les 
habitans sont forcés de les rembour- 
ser, les autorités font monter la som- 
me deux ou trois fois plus haut : mais 
c’est cette mésure qui contribue le 
plus à la sûreté des chemins et des 
villes , quoique cependant la race des 
brigands y soit pour le moins aussi 
nombreuse que dans notre Europe. 


112 LA FERSE. 


Du mohteceb. 


Le mohteceb est un des subdélégués 
du darogah : ce magistrat est chargé 
de vérifier si l’on vend à faux poids 
ou à.fausses mesures ; il fait crier de 
temps en temps par les crieurs publics 
le taux du pain et des autres denrées, 
particulièrementlorsqu’ily a desplain- 
tes de cherté; mais comme les Per- 
sans font presque tous cuire leur pain 
dans leur maison, et comme les bou- 
langers ne servent guère que les 
étrangers , ils prennent plus la liberté 
de renchérir le pain, bien sûrs qu’ils 
en seront quittes, si le mohteceb ve- 
nait à l’apprendre, en lui imposant 
silence avec de l'argent. 

Le juge de police a trois assesseurs 
pour consulter et décider avec lui; et 


| 
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l’ordre est que tous les jeudis les pe- 
tits magistrats des villes avec le juge 
de police et ses assesseurs s’assem- 
blent pour régler le prix des denrées ; 
le samedi on le publie dans les rues ; 
mais cette coutume n’a lieu que dans 
les temps de cherté; et le mohteceb 
n’est pas plus inflexible que le daro- 
gah lorsqu'il entend le son argentin 
des pièces qu’on lui compte. 
Presque tout se vend au poids en 
Perse, et presque rien par nombre et 
par mesure. Les fruits et les légumes 
se vendent au poids, les grains, la 
paille hachécetpilée pour lanourriture 
des chevaux, le charbon etmêmelebois 
dans les lieux où il est le plus rare (1). 


(1) Gela ne doit pas nous paraitre ex- 
traordinaire, puisqu’à Marseille on vend de 
même au poids ces deux derniers articles. 

10. 
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Cependant il n’y a rién de plus 
grossier que les balances et les 
poids; cé ne sont d'ordinaire qüe 
des pierres et des cailloux, ét ceux 
qui sont dé métal ne sont pas iar- 
qués : chaèun a son poids chez lui , 
pris et fait sur celui de son voi- 
sin, Les juges de police n’en font 
point la revue; et s’il arrive quelque 
plainte sur le poids de quelque ven- 
deur, on l’examine sur lé poids de la 
monnaie. Coinme presque tôut s’a- 
chète au poids , tout lémondé à des 
balances chez soi, où'il pass, ce 
qu’on lui vend. 

Ce qu’il ÿ a d’agréable dans cette 
méthode de vendre au poids, c’est 
qu’il n’est pas nécessaire d'envoyer 
au marché des domestiques connais- 
seurs : un enfant ya au marché, à la 
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boucherie ; on repèse ce qu’il apporte, 
et s’il y manque du poids, ou qu’il y 
ait quelque défaut dans la qualité de 
la denrée, on le renvoie en prendre 
d’autres, ou se faire rendre son argent 
ou demander le surplus. C’est là 
l'usage , et il arrive bien rarement des 
contestations à ce sujet, surtout en- 
tre voisins. Le vendeur est toujours 
obligé de reprendre, à moins que sa 
rnarchandise n’ait été altérée : ainsi 
on peut rendre du drap, des étoffes 
et toute autre chose, dans quelque 
temps que ce soit après l'achat, 
pourvu que l’on m’ait pas payé. Il 
ne servirait de rien de dire qu’elle à 
été coupée, comme le soutiennent 
les marchands d'Europe, qu’on l’a 
gardée long-temps, que la vente en 
est perdue ; c’est là l'usage ordinaire, 
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même dans les achats d'importance 
passés par écrit et devant témoins. 
On a beau alléguer le, dommage 
qu’on reçoit du refus ou du retarde- 
ment , l’acheteur répond simplement : 
que fait tout cela? la loi n’ordonne 
point qu’on souffre de tort ; et en effet, 
elle prononce toujours en faveur de 
l'acheteur. | 

Ce qu’il y a de fort mal réglé dans 
la police, c’est ce qui regarde l’usure 
et l'intérêt. La loi mahométane en a 
défendu l'exercice de la manière la 
plus sévère, tant à l’égard des fidèles 
que des étrangers. Le tribunal politi- 
que de même que le tribunal civil ne 
passe d'intérêt en aucun cas; mais 
bien loin que ce règlement soulage le 
pauvre, il l’accable au contraire; car 
cette prohibition a produit une autre 
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sorte d’usure très-onéreuse : ilest vrai 
qu’elle :est particulièrement  prati- 
quée par les Hindous et les juifs du 
pays ; mais les musulmans eux-mêmes 
ne se refusent pas cette liberté, tant 
qu’ils le peuvent. L'intérêt courant est 
d’un pour cent parmois parmi les mar- 
chands; les gens de moindre sorte 
en paient deuxordinairement. L'intérêt 
se paie d'avance et séparément , 
parce qu’au temps échu il suffirait 
d'en refuser le paiement pour en être 
quitte; mais s'ils conviennent de 
payer l'intérêt avec le principal , on 
fait venir des témoins ; l’emprunteur 
leur montre largent et leur dit : 
« Voilà tant» , quoiqu'il s’en faille 
ce_ dont ils sont convenus avec le 
prêteur pour l'intérêt. «Jele reçois en 
« bonne monnaie, et je promets de le 
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« payer suivant l'accord contenu dans 
«ce billet.» Les témoins signent sur 
cet énoncé, Une autre manière d’exer- 
cer leur usure, qui passe toutes les 
bornes de la justice et de la raison, 
_est de prêtér à payer par jour; ils di- 
sent à l’emprunteur : «Tu n’auras ja- 
« mais le moyen dé payer toute la 
«somme à la fois; c’est pourquoi tu 
«me donneras tañt par jour jusqu’à 
«fin de paiement. 5 Après quoi , îls 
commencent dès le léndemain à re- 
preñdre Jeür argent; quoiqu'ils s’en 
sojent fait payer intérêt pour six 
mois, 
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LIVRE IX. 


DE L'ADMINISTRATION DES FINANCES. . 


La levée des contributions est en 
Perse intimement liée avec l’admi- 
nistration de la justice. Ce sont les 
mêmes officiers.qui sont chargés de 
l’une. et de l’autre, et cette réunion 
de pouvoirs dans lesmains d’une seule 
personne est favorable aux habitans, 
ou fait leur malheur, selon le carac- 
tère de celui qui en est chargé. 

Les revenus fixes de la Perse s’é- 
lèvent à 52 millions de francs; ils 
découlent de deux sources, des im- 
pôts établis sur les terres de la cou- 
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ronne (1), etsur celles des particuliers, 
ainsi que sur toutes espèces de mar- 
chandises. Avant le règne de Nadir, 
une grande partie des terres qui ap- 
partiennent actuellement à la cou- 
ronne , étaient de temps immémorial 
la propriété du clergé, que la munifi- 
cence des princes de la famille des 
Sofys ou la piété des particuliers s’e- : 
taient plu à enrichir. À son évé- 
nement au trône, Nadir commença 
par annoncer au peuple que s’il vou- 
lait des prêtres il n’avait qu’à les payer; 
mais que pour lui il pouvait se passer 
de leurs prières : il confisqua sur-le- 
champ tous les fonds de terre qui 


(1) Chardin en parlant des revenus de la 
Perse, distingue les domaines royaux des 
terres du gouvernement; les premiers, dit- 
il, sont plus à la disposition du prince. 
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fournissaient aux prêtres des moyens 
de subsistance, Comme les longues 
guerres qui après la mort de ce con- 
quérant désolèrent la Perse, firent 
disparaître une partie des plus riches 
familles, leurs propriétés tombèrent 
entre les mains du gouvernement. 
Les prêtres reçoivent actuellement des 
appointemens fixes, et sont à la charge 
de lPétat; et sur les revenus qu’elle 
doit rendre au gouvernement, chaque 
province retient une certaine somme 
destinée à payer les juges qui compo- 
sent les cours du chirrah, aux répa- 
rations qu’exigent les mosquées et les 
colléges, ainsi qu’à soutenir le corps 
du clergé. Les moudjtehedes ou grands 
pontifes vivent de leurs biens, ou 
possèdent des terres qui leur sont as- 
signées pour leur entretien; s'il se 
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trouve. dans la-province où ils sont 
établis des wakfs ou terres de charité, 
c’est eux qui sont chargés du manie- 
ment des fonds. Les peich namaz, où 
principaux prêtres qui desservent, les 
mosquées ; reçoivent des, appointe- 
mens. qui varient de 4: à 1,200 pias- 
tres ; «mais les principaux d’entre eux 
remplissent leurs fonctions gratuite- 
ment. Les cheikhs al islam et lescadhis 
reçoiventdeshonoraires;etlessommes 
des dépenses de la ville d’Ispahan, 
s'élèvent annuellement à 10,000 :to- 
mans (220,000 fr. ),: les appointe- 
mens du cheikh al islam de Chiraz 
sont de 3,000 tomans (44,000 fr.) 
Les terres de la. couronne sont af- 
fermées aux paysans à des termes qui 
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rablés, Les fermages sont encore tels 
qu'ils ont été fixés par Nouchirwan le 
Juste. 

Après cé qu’on a défalqué, le reste de 
la Moisson’ est partagé entre lé prince 
et lé cultivateur. Dans certaines par- 
ties de l'empire, selon la quantité 
d’eau dont peut disposer le proprié- 
tairé dü térräin et la situation plus ou 
Moins äväntageuse de ses biens, les 
déux tiérs de là récolte appartiénnent 
ät roi : quelques-unes sont franches 
de tout roit ; d'autre nie paient qu’une 
somme très “légère. En général les 
les terres sont affermécs pour quâtre- 
vingt-dix-neuf'ans, ét on peut renot- 
véler le fertiüge en payañt une année 
dé réntes. Les terrés situées sur les 
bords d’uné rivière où d’ün grañd 
courant d’eau, paient 20 pour cent de 
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leurs produits net, lorsqu'on en a dé- 
falqué la part qui revient aux mesu- 
reurs pour leurs peines; si ce sont 
des acquéducs qui fournissent de l’eau, 
les terres ne doivent que 15 pour 
cent, et 5 seulement si les proprié- 
taires sont obligés d’avoir recours à 
des puits ou à des citernes. Rien de 
si précieux que l’eau en Perse : le 
gouvernement veille à la réparation 
des acquéducs, et en construit. de 
nouveaux quand ils sont nécessaires ; 
le cultivateur paie en proportion de 
la quantité d’eau qui lui est fournie 
pour les arrosemens qui sont si né- 
cessaires dans ces climats brûlans, 
surtout dans les provinces méridio- 
nales de l’empire , où la réflexion des 
rayons du soleil sur des plaines d’un 
sable blanc vient encore ajouter un 
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nouveau degré d'intensité à leur cha- 
leur. C’est à la distribution des eaux 
que veille le myrab, grand officier 
qui à sous son inspection les eaux 
que reçoivent les cultivateurs : cette 
distribution se fait par mois ou par 
semaine, en suivant une méthode assez 
singulière... On‘place sur le canal qui 
conduit l’eau dans le champ une tasse 
de cuivre ronde, fort minee et percée 
d’un petit trou au centre, et c’est 
par ce trou que l’eau entre peu à 
peu; lorsque la tasse va au fond la 
mesure est remplie : cette opération 
recommence jusqu’à ce que la quan- 
tité d’eau ait été fournie, et le pro- 
priétaire paie en proportion du nom- 
bre de tasses ainsi remplies. Le prix 
de l’eau varie selon la nature et les 
lieux ; l’eau de rivière, en ce qu’elle 
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est plus chargée de limon nutritif, se 
vend plus cher que celle de soutcé. 
‘Chaque provincé à $ôn myrab ? il à 
sous lui de nombreux âgens qui diri- 
gent les ruisseaux de câïiton'én can- 
ton et de champ en chäinp. 

La moisson est quelquefois abon- 
dante ; mais aussi il arrive assez 
souvent que la sécheresse la fait 
manquer tôtalément. Aussi. très-ra- 
rement le labôüréur $e décide à cül- 
tivér un terräin où il ne peut se . 
procurer facilement de l’éâü; mais 
s’il se résout à la travailler, il he paie 
que cinq pour cent du produit. 

Cette récolte est celle qu’on ap- 
pelle récolte d’été ; dans celle d'hiver, 
le fiz est le seul grain dont la culture 
soit soûmise à impôt : les semences 
confiées à la terre dans cètte saison 
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sont fouriiies par lé propriétaire. Ge 
que nous venoñs dé dire sur la mois- 
sôn S’appliqué principalement aux 
proviñces de lIrac, dé l’Adérbaïdjan, 
étd’unepartié du Farsistan, dans les- 
qüellés la récolté d'été se fait dé la 
Micjüin à la fin dé juillet ; mais elle a 
liéü beaucoup plüs tôt dans les pro- 
vinces arides de là Perse, à Tchuster 
êt däns de Khousistan ét Daguestan. 
Lés' sémäilles < se font à la fin denovem- 
bre, ou au commencement de décein- 
bre; elles se divisent en trois parts 
égalés, dont une seule appartient au 
gouvernement. Les biens des particu- 
lièrs ne doivent que 10 pour cent à la 
moisson d’hivér. Il est quelques vil-. 
lages où le numéraire est si rare, 
que les habitans sont forcés dé tout 
payer en prodüctions du sol; mais 
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lorsque le fermier est riche, il pré- 
fère payer tout en argent que d’avoir 
affaire aux officiers du gouvernement: 
quand il paie en nature, chaque kha- 
ronar ou charge d’âne est reçue des 
percepteurs sur le pied d’un toman. 
Le kharonar de grain pèse 100 mads 
deTauriz; ce qui fait à peu près 700 
liv. poids d'Angleterre : il est cepen- 
dant arrivé ces dernières années que 
le gouvernement à reçu les kharo- 
nars au prix d’un toman et demi, ou 
même de deux tomans. 

Les jardins situés dans le voisinage 
des villes sont les seuls terrains qui 
soient enclos de murs; ils sont d’or- 
dinaire affermés à prix d'argent, et 
souvent à un taux très-élevé. Lors- 
que la Perse jouissait de la tranquil- 
lité, un djerib, étendue de terrain 
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.qui n’excédait pas trois quarts d’acre 
dans les environs d’Ispahan, donnait 
un revenu de plus de trente couronnes, 
ou trente écus : mais ce doit être des 
terrains cultivés en melons; et les 
environs de cette ville ont toujours 
produit une abondance pradigionse 
de ce fruit. 

Le gouvernement a toujours du 
terrain à concéder , surtout si on 
veut y bâtir, ou planter des jardins. 
On le reçoit à un terme assez long 
pour le passer à ses enfans , et il n’est 
sujet qu’à une légère redevance; les 
arbres fruitiers ainsi que les vignes 
qu’on y plante, deviennent sujets à 
une taxe proportionnée à l’âge de 
l'arbre et à la qualité du fruit : celle 
qui est imposée sur ce dernier est très- 
modérée. 
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Là politique ét là formée du gou- 
vérnement en Perse ont toujours én- 
-gagé cétté puissance à Concédér aux 
tribus nomades quihabitentl’intérieur 
du royauine, des terres labourablés 
aux termes les plus favorablés; mais 
cela sans aucun succés ; parce que 
ces tribus récoltent rarement plus de 
grain qu'il n’en faut pour leur con- 
sommation, Les riches pâturages que 
le gouvernemént leurabandonné pour 
faire paître leurs troupeaux peñdänt 
l’année , sont considérés coïnme une 
solde pour lé serviéé militaire; mais 
l'état lève eh imêtié térnps ‘uné taxe 
sur leürs famillés en proportion dé 
leurs richessés et du nombre de leurs 
troupeaux. Cette taxe n’est pas la 
thème partout; mais jamais elle n’est 
considérable. 
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Une partie des revenus de la Perse 
consiste dans les impôts établis sur 
les maisons, les caravansérais, les 
bains, les boutiques, les moulins à 
eaux, les manüfactures, et sur toute 
espèce de marchandises importées ou 
exportées.. La source de ces revenus 
a considérablement augmenté depuis 
l'extinction de la famille des Sofys, 
de celle de Kerim, ces deux révolu- 
tions-ayant été.signslées par des con- 
fiscations sans nombre. L’impôt éta- 
bli,sur les boutiques s'élève à des 
sommes considérables ; lorsqu'elles 
appartiennent au gouvernement, l’é- 
tat prélève une certaine somme pro- 
portionnée au profit de ceux qui les 
habitent ; lorsqu’elles sont la propriété 
des marchands ou d’autres particu- 
liers , ceux-ci paient vingt pour cent 
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sur tout ce qu'ils sont censés avoir 
vendu pendant l’année. 

Les habitans des villes paient d’a- 
près une cote d’impositions fixée sur 
le lieu, et qui a pour base le nombre 
de maisons qu’il peut contenir, etnon 
la ‘fortune individuelle des particu- 
liers. La taxe imposée sur chaque 
ville fait une portion‘de ce que le dis- 
trict qui en relève doït à la couronne. 
Aïnsi Ispahan ; par exemple, qui a 


dans son arrondissement Koum et: 


Kachan , est tenue ‘de payer une 
somme déterminée; il en acquitte 
une portion ; et répartit le reste entre 
les villes du second ordre; celles-ci 
à leur tour subdivisent entre elles et 
les villages voisins la somme qu’elles 
ont à fournir; chaque ville lève en- 
suite le montant des'tribus, en sui- 
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vant la même gradation , et fait par- 
venir le tout au trésor royal. Le gou- 
vernement exige que le collecteur 
d’un district quelconque fournisse une 
somme déterminée; mais ensuite il 
lui permet d’ajouter pour son profit 
tout ce qu’il peut tirer au-delà : la 
plupart des charges de collecteurs se 
vendentets’achètent ; en conséquence 
le montant de l’achat règle le taux de 
l'oppression. Il en est de même du 
grand au petit : chaque agent infé- 
rieur doit payer une somme déter- 
minée ; mais c’est à lui d’y pourvoir, 
et il n’est soumis qu’au contrôle de 
sa conscience. Aux portes de cer- 
taines villes il y a des gens placés 
par le Æoutoual , ou commandant 
de la citadelle, qui lèvent une taxe 
de deux liards sur tout mulet ou bête 
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de somme chargée qui entre; c’est 
un des priviléges de ce chef. 

Les classes qui paient le plus au 
gouvernement sont celles des dan- 
seuses et des prostituées, qui exercent 
leur profession sous le patronage im- 
médiat du gouverneur : leurs noms, 
âges , etc. sont soigneusement enre- 
gistrés , et si quelqu’une vient à mous 
rir Ou à se marier ; sa place est solli- 
citée avec instance par une autre. 
Elles sont rangées en plusieurs clas- 
ses, selon leur mérite ou le cas qu’on 
en fait, et chaque classe habite des 
rues séparées : de la sorte vous pou- 
vez descendre depuis les deux to- 
mans jusqu’au souly-syah, sans ris- 
que de vous tromper. 

Il n’y a en Perse aucun droit qu’on 
puisse appeler capitation, d’après le 
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sens que nous donnons à ce inot en 
Europe; cependant le nom de ser 
chemari, ou nombre de tête, et celui 
de khanal chemari, où nombre de 
familles , dontonse sert pourdésigner 
deux espèces de revenus, prouvent 
que ces impôts ont une ressemblance 
non équivoque avec notre capitation. 
Les impôts sur les fonds de terre, la 
retenue sur les profits des marchands 
dans les villes, la taxe imposée sur 
lestribusnomades ; forment plusieurs 
branches de revenus assez considé- 
rables. Ils sontperçus d’après une base 
:invariable sur les familles et les mai- 
sons, non d’après la situation où elles 
se trouvent à l'instant de la percep- 
tion, mais des anciens états : cette 
méthode se retrouve en Égypte, où 
les villages paient encore aujourd’hui 
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la même redevance à laquelle ils ont 
été imposées par Selim I*. lors de 
sa conquête. 

Les douanes sont sous la direction 
d’un chef à qui le gouvernement Îles 
afferme le plus cher possible. A Abou- 
cheher les droits perçus surles mar- 
chandisesimportées peuvent s’élever à 
cinq pour cent: ce n’est pas qu'ils ne 
soiént beaucoup plus élevés; mais 
l'habitude de porter les marchandises 
bien au-dessus de leur valeur, em- 
pèche ordinairement qu’il n’excède 
le taux. Le cheikh de la ville prélève 
en outre une pièce de toile des Indes 
par balle importée en Perse; ce droit 
peut monter à cinq mille piastres. 

Il y avait autrefois de grandes dis- 
putes pour le péage des balles de 
chals; le roi, pour mettre fin à la 
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fraude qui avait journellement lieu , 
ordonna que chaque balle paierait 
selon son poids au lieu de payer en 
raison-de sa valeur supposée. Une ca- 
ravane qui se rend d’Aboucheher à 
quelque ville de lIrac paie à Chyraz; si 
elle passe au-delà d’Ispahan, elle paie 


‘dans cette ville : en un mot, elle est 


assujettie aux droits dans toute ville 
où on les prélève sur sa route; ainsi 
lorsqu'une caravane arrive au bord de 
la mer Caspienne, les marchandises 
se trouvent avoir payé trente pour 
cent. 

1l faut ‘cependant l'avouer, les 
bases sur lesquelles les taxes sont 
établies, sont si justes et si modérées, 
et les habitans sont si bien persuadés 
de la bonté du système d’impôts ; que 
jamais l’apparition des collecteurs dans 
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une province, à l’époque du paiement 
des taxes, n’est le signal de l’oppres- 
sion , comme cela arrive si souvent 
dans l'empire turk : malheureusement 
pour les habitans de la Perse, plus 
d’une fois les monarques n’ont pas 
été satisfaits des revenus de l’empire; 
et la justice ei la modération dexla 
quote part payable par chaque habi- 
tant, d’après les anciens règlemens , 
n’a servi qu’à faire sentir plus vive- 
ment toute la rigueur des taxes arbi- 
traires auxquelles ils sont journelle- 
ment exposés. Aux plus communes 
et aux plus oppressives de ces taxes, 
on peut et on doit donner le nom de 
présens extraordinaires. Les rois de 
Perse reçoivent aux fêtes du nourouz 
des présens considérables des gou- 
verncurs de province , des comman- 
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dans de l’armée, des chefs de tribus , 
des ministres et des autres grands 
officiers de la couronne. Il y a 
tout lieu de croire que cet usage est 
établi en Perse de temps immémo- 
rial. Ces présens sont proportionnés 
à l'élévation de la charge et aux ri- 
chesses des individus : ils se compo- 
sent des productions choisies de cha- 
que province. Quelques ‘ personnes 
donnent ‘une certaine somme d’ar- 
gent, et c’est là le cadeau le plus 
agréable aux yeux du prince. Un of- 
ficier de quelque rang n’oserait man- 
quer à un tel devoir; et c’est là ce qui 
forme une des branches les plus con- 
sidérables des revenus de l’état. Le 
fardeau d’une telle coutume finit tou- 
jours par retomber sur les malheu- 
reux fermiers, les cultivateurs et Lg 
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négocians ; les gouverneurs les pres- 
surent à l’envi pour trouver les 
moyens de faire un cadeau conside- 
rable : plus il est riche, «plus celui 
qui le présente a de mérite aux yeux 
du prince; de là une lutte entre eux 
tous à qui fera le plus beau, de là les 
exactions de toutes espèces. C’est 
aussi à cette époque ‘que le roi de 
Perse reçoit le tribu payé par les 
princes , les vassaux et les chefs de 
tribu qui reconnaissent son autorité ; 
et on doit donc aussi les classer dans 
les présens du nourouz. On peut as- 
surer, sans craindre de se tromper, 
que ce que le monarque recoit cha- 
que année à cette époque forme les 
deux cinquièmes du revenu total de 
l'empire; et une circonstanee vient 
donner une nouvelle preuve de la vé- 
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rité de ce que nous avançons. Le gé- 
néral Malcolm a connu un gouver- 
neur de province qui pendant plu- 
sieurs années a fait à chaque fête du 
nourouz un cadeau qui valait au 
moins cent mille tomans (2,200,000 
francs). M. Morier, qui a vu en l’an- 
née 1808 tous les présens envoyés au 
monarque à la fête du nourouz, dit 
que le peichkech, ou offrande de Hadjy 
Mohammed Huçein Khan, se compo- 
sait de cinquante-cinq mulets, dont 
chacun portait mille tomans (22,000 
francs; en tout 1,210,000 fr.), et était 
tout couvert d’un superbe chal de ca- 
chemire. Ce ministre respectable, qui 
est intendant général des finances , 
gouverneur d’Ispahan et de tous les 
districts environnans, n’emploie ja- 
mais que les moyens les plus légiti- 
mes pour faire de tels présens. 
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Outre les tributs payés parles prin- 
ces et les chefs de tribu qui dépen- 
dent de la Perse, et les présens des 
grands officiers , le roi de Perse re- 
çoit en outre des présens extraordi- 
naires moins considérables , mais qui 
ne laissent pas de monter à de fortes 
sommes ; les marchands se cotisent 
pour fournir une somme digne du 
monarque : chaque personne qui peut 
un jour être revêtue de quelque charge 
ne reste pas en arrière et offre un té- 
moignage de sa gratitude. Ces som- 
mes accumulées d’années en années 
peuvent être regardées comme F'achat 
de l’emploi. Les monopoles ne sont 
pas inconnus en Perse ; mais on n’y 
fait que rarement usage de ce mode 
exécrabie d'augmenter les revenus de 
l'état. Il est pourtant un usage qui n’est 
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pas moins affreux : tous les criminels 
condamnés par les cours de l’ourf ou 
lois coutumières, tous les employés 
qui, sous prétexte de fautes, sont forcés 
de donner leur démission, doivent 
au gouvernement une somme qui 
s'élève encore assez haut; et l’on 
ne sera pas surpris que le total 
des sommes levées de cette manière 
et d’autres encore non moins oppres- 
_ sives , s'élèvent à plus de 600,000 to- 
mans (13,200,000 francs); ce qui 
équivaut au cinquième des revenus 
de l’état. Du reste il est assez difficile 
d'évaluer d’une manière exacte et 
précise le montant d’un revenu qui 
dépend du caractère du prince qui 
occupe le trône. 

De tous les impôts qui écrasent les 
malheureux habitans de la Perse, le 
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plus tyrannique, le plus yexatoire se 
nomme sadir, mot qui signifie réqui- 
sition publique, et dans ce sens il est 
opposé au malliat ou revenu fixe, et 
son nom doit apprendre qu'il est levé 
pour subvenir à des besoins extraor- 
dinaires. Si la guerre exige une aug- 
mentation dans la force de l’armée, 
si le roi veut élever un aquéduc ou 
bâtir un palais, si les troupes traver- 
sent une province et ont besoin d’ap- 
provisionnemens , si un ambassadeur 
étranger arrive en Perse, s’il se cé- 
lèbre quelque mariage dans la famille 
royale, ou quel que soit l’événement 
extraordinaire qui arrive, une con- 
tribution extraordinaire frappe sur 
quelques provinces , quelquefois sur 
le royaume entier, ou sur une certaine 
partie; c’est ce que décident les cir- 
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constances où l’on se trouve, ou les 
localités. 

Le sadir frappe toutes les classes; 
cependant les tribus nomades sont la 
partie de la population qui se ressent 
le moins de ses funestes effets; leur 
pauvreté et surtout leur impatience 
de toute mesure vexatoire les met- 
tenc un peu à l'abri de cette taxe : ce 
sont les propriétaires et les habitans 
des villes qui en souffrent le plus. Il 


“existe cependant une base pour la ré- 


partition égale du sadir, et celui sur 
lequel il pèse ne doit payer qu’en 
proportion de ce qu’il donne pour le 
malliat ; mais les gouverneurs des pro- 
vinces rendent cette charge encore 
plus insupportable, en ce qu'ils ne 
suivent que leurs caprices dans la 
perception. C’est surtout les petits 
IV. 15 


146 LA PERSE. 

propriétaires que cette taxe écrase ; 
comme ils n’ont pour la plupart du 
temps aucun fonds devant eux, ils 
vendent à vil prix leur récolte sur 
pied pour pouvoir l’acquitter. Il ar- 
rive assez souvent que l’on voit re- 
vendre deux tomans et demi la 
même charge de 700 livres que le 
paysan avait été forcé, il n’y qu’un 
instant, de donner pour un toman. 
Les percepteurs fixent , d’après l’ordre 
du gouverneur, ce que chaque vil- 
lage doit payer; de là une foule d’in- 
justices et d’exactions. Le total de cette 
taxe forme les deux tiers des revenus 
fixes; et d’après ce que nous avons 
dit plus haut au sujet des présens que 
recoit le monarque, des amendes et 
des taxes extraordinaires , il suit qu’on 
peut évaluer à 6 millions sterling 
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: (150 millions de francs) les re- 
venus de l'empire. Mais il n’entre 
qu’une partie de cette somme dans 
le trésor du prince : une portion s’é- 
coule en frais de perception , une au- 
tre est livrée en nature; et il est en 
outre ordinaire de payer les ministres 
de la religion et ceux de la justice, 
les principaux officiers de l’état, les 
dépenses de la maison du prince et 
l’armée entière en assignations sur 
les revenus des provinces. 

A la mort de Kerim Khan le tré- 
sor royal était à peu près vide; mais 
à celle d’Agha Mohammed, on prétend 
qu’il contenait quinze krores de to- 
mans; ce qui est possible, vu Pava- 
rice de ce prince, qui inyenta toutes 
sortes d’avanies pour tirer de l'argent 
des grands de sa cour, aussi bien que 
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du peuple. Depuis Kerim la valeur 
de l'argent a beaucoup augmenté : le 


mithcal d’or, qui à cette époque valait 


cinq piastres, est monté à huit et 
demi; le mithcal d'argent, qui alors 
était à trois cents dinars, en vaut au- 
jourd’hui cinq cents, et chaque année 
le prix de ces métaux augmente de 
quelque chose; on conçoit que les 
denrées et la main d'œuvre ont aug- 
menté dans la même proportion. Il 
n’existe aucune prohibition relative à 
la fonte et à l'exportation des métaux 
précieux : chacun peut fondre ses lin- 
gots pour son propre usage. S'il désire 
avoir son or converti en pièces cou- 
rantes , il l’envoie à la monnaie, et 
paie par toman la valeur d’un pois 
en or. Le droit de battre mon- 
naie est assuré par des firmans à de 


nt 
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certaines villes; la plupart des pièces 
d’or sont rognées , parce que les gou- 
verneurs des villes ou des districts les 
altèrent sans alléguer la moindre 
cause, et parce que les juifs en ôtent 
un peu. Les boutiquiers ne manquent 
jamais de frotter les pièces sur une 
pierre de touche pour essayer la pu- 
reté du métal ; par le moyen de cette 
opération, il reste sur la pierre de 
petites particules de métal qui en sont 
extraites avec soin, et qui se mettent 
en réserve jusqu’à ce qu’on en ait re- 
cueilli une quantité suffisante. La plus 
grande partie de l’argent en circula- 
tion vient d’une belle mine d’argent 
de Boukharie : il en existe aussi une 
dans lAderbaïdjan, etune autre auprès 
de Chyraz; mais celle-ci est négli- 
gée, parce qu’on a trouvé que les 
19* 
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dépenses excédaient le produit. On 
dit, et cela est très-vraisemblable, 
que le trèsoc du roi est immense; en 
effeL les Persans aflirment que tout 
l'argent qui entre dans les coffres du 
roi n’en sort jamais pour rentrer dans 
la circulation. Dans un pays aussi 
pauvre que la Perse, où il y a si peu 
de. grands. capitalistes; labsorption 
d’un million ,. ou d’une somme moins 
considérable, se. ferait sentir immé- 
diatement : par conséquent si toutes 
les sommes qui ont été versées dans le 
trésor du roi étaient restées en capi- 
tal mort entreles mains de ce prince, 
il n’y, aurait plus une seulepiëce d’or 
en Perse; car il n'existe pas d’af- 
fluence de métal assez forte pour 
remplir ce vide. Tous les ans ce pays 
exporte dans l'Inde trois cent cin- 
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quante mille tomans en espèce; cette 
quantité de métal est remplacée en 
partie parle commerce avec la Russie, 
qui paie en or toute la soie du Ghilan, 
par le commerce de Turkie, qui ac- 
quitte de la même manière les chals, 
les peaux, les toiles qu’elle tire de 
Perse. 

Une très-petite partie des monnaies 
qui ont cours en Perse a été frappée 
dans lempire; les plus répandues 
sont le ghrouch, où piastre turke, 
et le medjerou, ducat de Hollande. 
De ce manque d'espèces naätionales 
et du cours des monnaies étrangères , 
il résulte une telle variation dans leur 
valeur, qu’on ne saurait déterminer 
cette valeur pour un espace de temps 
un peu long , et que largent qui a 
cours à un tel taux dans une ville, 
ne l’a pas toujours dans Fautre. 
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Monnaies persanes. 


2 pouly—siah ou cara poul ( petite pièce 
de cuivre car- 
rée), valent.. 1 guez. : 


10 guez .:6l:4' rh 6e 1 chahy (petite pièce 
d’argent.) 

2 chahy.......... 1 mabmoudy. 

5 à mahmoudy.... 1 ghourouch turk. 
10 ghourouchs..... 1 toman (or). 

4 ghourouchs ..... 1 kerk khany (or). : 
1 à ghourouch.... 1 nadir chah. 
14 gnez, RL. ht. 1 teflyzy. 


Monnaies étrangères. 


Ducat hollandais..... x UE on 6 piastres. 
Doubouty vénitien............ 6 > éd. 
Foundoukly turk...... s SRE: EE 4 id. 


Zer mahbouh d'Egypte. 6 £. 8‘ sous 6 de- 
DICTS ET IN MEN 3 id. 
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Couronne d’Allemagne........ 2.3 piast. 
RyaM OP RAR EE. nur 2 + 14. 
Quart de piastre............., | 


Pièces frappées actuellement en Perse, 
avec leurs valeurs , ainsi que celles de 
quelques monnaies anciennes. 


* Syah—poul ou cara 


DOULH eu » fr. 5cent. 7 mill. 
* Le chahy. 2 syah 
poul ours Lits a 4 


* La pièce de 5 cha- 
hys ou 1 abbacy 


(+ d'argent)... » . 56. » 
L’youz altun. (turk) . 

2 chahys........ NF: 132 8 
Abbacy en 4chahys. » 45 6 
* La pièce de 3 ab- 

bacys (argent)... 1 35 » 
Le byn altun (turk) 

20 chahys ou 5 ab- 

baoyaedne use 12: 1:28 » 


* Le ryal 25 chahys 
ou 6 abbacys 1 
chabys.......... 25:25 » 
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* Le toman 50 ab- . 
bacys ou 8 ryals 
(or is APT 22f. 40 à Soc. 


* La pièce de 25 ab- 
bacys (or) demi 
torman ....:..:... TATE 4o 


Les pièces marquées d’un astérique 
sont celles qui sont frappées actuelle- 
ment en Perse. Rp | 

Le dinar est une pièce nominale 
qui sert à compter, comme la pistole 
en France, et la livre sterling en 
Angleterre. Il faut mille dinars pour 
faire une piastre, où vingt-un sous de 
France. 

Ce que nous venons de. dire suffira 
pour faire connaître avec assez de fi- 
délité les revenus et les dépenses du 
royaume ; tout ce qu’on a avancé l’a 
été d’après les notes communiquées 
par les personnes les mieux informées 
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sur cette matière. Peut-être le ta- 
bleau est-il un peu chargé ; et les dé- 
penses d’un gouvernement tel que la 
Perse, ne peuvent que difficilement 
être connués : cependant on peut 
donner pour positif que les recettes 
vont au-delà dés dépenses. Lä comme 
dans tout l'Orient, les rois ont 
toujours eu la manie d’amasser des 
des richesses : dans un pays où le cré- 
dit public est inconnu, il est essentiel 
pour un prince d’avoir toujours un 
trésor bien garni. 
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LIVRE X.. 
DES DIVERSES RELIGIONS DE. LA: PERSE. 


De la religion musulmane: et. de ses 
sectes diverses. 


Nous avons esquissé au commence- 
ment du second volume l’histoire de 
l’origine de l’islamisme et. de ses ac- 
croissemens progressifs ; nous-ayons 
vu comment les khalyfes avaient im- 
posé leurs lieutenans à la Perse après 
avoir renversé la dynastie des Sassa- 
nides. Bientôt le peuple vaincu eut 
embrassé le religion des vainqueurs, 
et la plus grande partie de la Perse 
devint musulmane. 


LIVRE X. 15% 


Le Coran qui contient en entier tous 
les préceptes de l’islamisme devint 
donc le code universel. Cet ouvrage, 
dans lequel se trouve, au milieu d’une 
foule d’absurdités, quelques disposi- 
tions législatives très-sages , recom- 
mande particulièrement au vrai 
croyant six devoirs à acquitter : 1°. la 
croyance à l’unité de Dieu et à l’apos- 
tolat de Mahomet; 2°. les ablutions ; 
3°. les prières; 4°. l’aumône ; 5°. le 
jeûne du ramadhan; 6°. le pèlerinage 
de la Mekke. | 
_ Mais ce qui distingue la religion 
des Persans de celle des Turks ou des 
Sugnites, c’est qu’ils ajoutent à ces 
points fondamentaux une superstition 
de plus , qui consiste à croire que le 
gendre de Mahomet ( Aly) est aussi le 
vicaire de Dieu, et à jeter l’anathème 

1 PONTS 14 
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sur les khalyfes qui au détrinent de 
ce prophète $ FRERE de là sou- 
verainété. 

Ce schismé dans l’islamisme fut 
embrassé par les deux partis avéc une 
égalé fureur sôus le règne de la dy- 
nastie des Abässides. Depuis ; la haïne 
des Persans Contre lés Turks ne con- 
tribua pas peu à lentretenir; et il 
faut qu’elle soit encoré à un bien 
haut degré de violence, puisqu’un 
dés articles du code sunnite porte qu’il 
est plus agréable à Dieu de voir tuer 
un seule chyite (SebrItetE d’Aly) me 
trente-six Chrétiens. 

Quant aux autres parties du dogme 
et du rit, les chyites et les sunnites 
sont assez d’accord entre eux. 
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Des purifications. 


Au nombre des pratiques de sa re- 
ligion, Mahomet eut la sagesse de 
mettre les purifications, que le mu- 
sulman doit toujours pratiquer avant 
de commencer ses prières; et cette 
cérémonie est recommandée ayec une 
rigueur telle, que si l’on ne peut trou- 
ver d’eau pour s’en acquitter, il faut 
faire usage de poussière. 

On reconnaît trois sortes de purifi- 
cations. 

Le ghasl est celle qui se pratique 
pour enlever les souillures qui peu- 
vent se trouver sur le corps ou dessus 
les habits. 

L’ab-dest qui consiste dans l’ablu- 
tion du visage, des mains , de l’avant- 
bras et des pieds, doit toujours pré- 
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céder la prière : il est censé purifier 
aussi les souillures spirituelles. Un 
musulman ne peut se dispenser de le 
pratiquer après avoir bu du vin ou 
commis quelque impureté. 

Enfin le ghousl est le bain général 
de tout le corps, que les musulmans 
prennent ordinairement deux ou trois 
fois par semaine. 

Ces diverses cérémonies nécessi- 


tent toujours beaucoup d’eau : aussi 


les environs des mosquées sont-ils 
couverts de fontaines et de vastes 
bassins. | 


De la prière. 


Le musulman doit faire cinq prières 
par jour et à des heures déterminées. 
En quelque lieu que soit un Per- 
san, quelles que soient ses occupa- 


\ 
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tions et la compagnie où il se trouve, 
il quitte tout pour remplir ce devoir. 
S’il est dans une place pleine de boue, 
et qu’il faille aller trop loin pour en 
sortir, il y reste, étend son manteau 
par terre et se frotte la figure avec la 
boue même, s’il ne trouve ni eau ni 
poussière pour faire son ablution. 
Les Persans dans leurs prières font 
beaucoup moins de grimaces que les 
Sunnites; en général ils prient de- 
bout, à voix basse, et s’agenouillent 
trois fois seulement en touchant la 
terre de leurs fronts : ils ont tous 
pour cela une petite pierre polie qu’ils 
mettent devant eux avant de com- 
mencer la prière , et sur laquelle ils 
posent leur figure en se baissant. Ces 
pierres sont ordinairement rondes, de 
trois ou quatre pouces de diamètre et 


14 * 
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épaisses de six lignes : elles sont ap- 
portées ordinairement par les dervi- 
ches qui prétendent qu’elles sont faites 
d’une de celles qui composent: le tom- 
beau du prophète; il les vendent en 
conséquence forlcher, ou les donnent 
aux grands pour en tirer quelques 
présens. Ceux-ci, qui ne sont rien 
moins que dévots, connaissent bien 
intérieurement la valeur de ces reli- 
ques; mais. ils les äcceptent pour en 
imposer à la multitude grossière. et 
fanatique. Ces pierres sont renfermées 
dans de petites bourses faites de chal 
ou d’étoffes de soie brodées en or, et 
chacun en porte une sur soi. 

Le jeudi soir les femmes persanes 
vont ordinairement pleurer et prier 
sur, les tombeaux de leurs parens 
morts, et les veuves sur ceux de 


ÉINOLOX, 4105 


leurs maris. Cette cérémonie, qui est 
plutôt consacrée par l’usage que par 
une dévotionréelle, doit être accom- 
pagnée de cris et de contorsions qui 
durent ordinairement depuis trois ou 
quatre heures après midi jusqu’à la 
nuit close. Quelques-unes d’entreelles 
se distinguent. en déchirant leurs vé- 
temens et en s’arrachant les cheveux ; 
car plus. elles font de tapage, plus 
elles prouyent l’attachement qu’elles 
portent à leurs époux. Le spectacle 
de cinq ou six cents. femmes gémis- 
sant, criant, hurlant, tout en jetant 
des fleurs et de-l’eau sur les tombes 
près desquelles elles sontagenouillées, 
est fort étrange aux yeux d’un Euro- 
péen; mais il n’en sera pas long- 
temps attendri s’il les yoit revenir à 
Ja ville, pêle-mêle, riant, folâtrant et 
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manifestant tous les signes de la joie 
la plus complète. 

Les hommes vont aussi assez sou- 
vent pleurer sur la tombe des femmes 
qu’ils ont aimées; mais en général 
ils paraissent plongés dans un pro- 
fond chagrin et dans une constérna- 
tion réelle, quoiqu’ils évitent d’af- 
fecter les grimaces par lesquelles les 
femmes cherchent à se faire remar- 
quer dans ces sortes d'occasion. 


Du pèlerinage. 


Les musulmans qui ont fait le pè- 
lerinage de la Mekke. prennent le 
titre de Hadjys. Les Persans, pour 
que l’on sache qu'ils entreprennent 
ce voyage, se ceignent le front par 
dessus leurs bonnets de peau d’agneau 
noire, d’un mouchoir blanc qu'ils 
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portent en forme de bandeau et qu'ils 
conservent ainsi jusqu’au retour. Les 
pèlerins se rassemblent à Bassorah et 
partent de là pour traverser en ligne 
directe l’Arabie déserte, qui par cette 
partie offre plus de trois cents lieues 
de largeur pendant lesquelles on ne 
rencontre que onze puits, dont neuf 
seulement donnent de l’eau potable. 
Les grands qui font ce voyage em- 
mènent quelquefois avec eux , outre 
léurs domestiques, une certaine quan- 
tité de personnes qui les suivent à 
cheval sous la seule condition d’en 
être nourris, ainsi que leurs chevaux ; 
ce qui fait qu'il y a quelquefois des 
caravanes d’une seule famille qui for- 
ment quelquefois plus de trois cents 
personnes, dont la moitié à cheval et 
armée précède l’autre, dans laquelle 
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se trouvent les femmes, les enfans et 
les autres domestiques. Ceux-ci con- 
duisent plus de deux cents bêtes , 
tant de chevaux de main et de charge 
que mulets et chameaux, chargés des 
nombreux bagages de cet immense 
cortége. Ce grand appareil, qui est 
un peu de pure ostentation, a cepen- 
dant son utilité, surtout maintenant 
qu’outre les Arabes et les Curdes on a 
à craindre les Wechabites. 


Des môllas, des seids, des hadjys et 
des fakirs. 


Il y a diverses sortes de ministres 
de la religion en Perse. D'abord le 
cheikh al islam, chef de la religion 
pour tous ceux qui suivent le rit 
d’Aly. Ensuite viennent immédiate- 
ment au-dessous de: lui les boyouk 
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akous, qui remplissent près de chacun 
des beyglerbeygs les mêmes fonctions 
que le cheïkh al islam dans la capitale ; 
le Cheikh al islam, ou le roi lui- 
même; peuvent seuls annuler leurs 
jugemens. 

Les villes un peu considérables ont 
un certain nombre d’akous secondai- 
res , lesquels ont sous leurs ordres les 
mollas, qui sont chargés d’appeler 
à la prière, de circoncire, de marier 
et d’enterrer. Quant aux akous ils 
remplissent les mêmes fonctions, 
mäis seulement auprès des grands per- 
sonnages , qui lés chargent parfois de 
éducation de leurs enfans. 

Les akous et les mollas portent le 
mêie costume que les autres Per- 
sans, et sont distingués seulement 
par des turbäns ronds et fort gros, 
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formés par un. chal blanc et par de 
grandes capotes à raies blanches et 
noires de la largeur de neuf à dix 
pouces. ( Voyez ci-dessus, page 72. ) 
Ils jouissent chez ious les grands 
d’une considération générale , et ob- 
tiennent: partout la première place. 
Le roi lui-même a beaucoup de dé- 
férence pour eux , etil donne souvent 
ses filles en mariage à ceux qu’il dis- 
tingue, de préférence aux plus grands 
seigneurs, 

‘Les seïds sont les RE d’Aly.. 
Il est rare d’en voir de riches, et 
cependant. aucun ne peut être absolu- 
ment pauvre, parce que le brevet de 
seïd est dans tout l'Orient le meilleur 
passe-port et la meilleure des recom- 
mandations. Ils soni distingués par 
des bonnets bleus ou verts, qu’ils 
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portent au lieu du bonnet national. 

Les seïds ne peuvent se livrer à 
aucunes fonctions serviles, et n’occu- 
pent aucun emploi chez les grands, 
qui cependant en ont toujours un ou 
deux à leur charge. Les seïds d’une 
classe inférieure vont faire des tour- 
nées dans les villages et n’en revien- 
nerit jamais les mains vides. Ils des- 
cendent chez les ketkhouda, qui se 
trouvent fort honorés de leur visite. 

Les crieurs publics annoncent que 
tels seïds sont arrivés dans le vil- 
lage, qu'ils se recommandent à la 
charité des habitans, et que de leur 
côté ils promettent de ne pas les ou- 
blier auprès de leur cousin Moham- 
med. Alors chacun s’empresse d’ap- 
porter les présens chez le ketkhouda, 
où se ramasse Ja collecte. 


IV. 15 
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Lorsque les offrandes sont rassem- 
blées, le ketkhouda donne un dîner 
auquel il invite les principaux habi- 
ians du village, et il annonce aux 
seids ce qu’il à reçu pour eux, en 
leur demandant bien humblement 
pardon de ce qu’il n’a pu en recueillir 
davantage ; mais il leur fait espérer 
quelque chose de plus pour l’année 
suivante, si comme il est loin d’en 
douter, leurs prières apportent l’abon- 
dance : il prend leurs ordres avec 
humilité pour faire transporter ces 
objets. Les seïds les donnent avec 
beaucoup de gravité, en assurant 
qu'ils ne les oublieront pas auprès de 
leur parent. Ils présentent la main 
à baiser à ceux qui le désirent, mon- 
tent à cheval, et vont faire la même 
cérémonie dans d’autres villages : ils 
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restent ainsi deux mois absens de 


chez eux, et peuvent amasser dans 
cet espace de temps pour sept ou 
huit cents tomans de denrées de tou- 
tes espèces; ce qui malgré leur appa- 
rente pauvreté leur procure une 
existence fort agréable, d’autant que 
les harem de ces saints personnages 
sont toujours bien pourvus. 


Des derviches. 


Les derviches, espèce de moines 
mendians, seraient pour la plupart des 
brigands fortdangereux, s’ilsn’étaient 
sous la juridiction d’un chef qui a sur 
euxuneautorilé absolueet quiles traite 
d’une manière fort dure, mais pour- 
tant nécessaire. Ceux qui ont une 
bonne conduite ont la permission de 
se livrer à des exercices de piété 
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dans des lieux solitaires, où ils vivent 
comme les autres des aumônes qu’ils 
reçoivent des villages voisins de leurs 
habitations , et de celle des voyageurs. 
Quelques-uns restent des mois entiers 
dans une posture gênante sans faire 
un seul mouvement, et cela suffit 
pour leur donner une réputation de 
sainteté dans tout le canton. Ils pos- 
sèdent quelques secrets utiles aux 
familles et particulièrement aux fem- 
mes stérires , qui par le moyen de 
leur prière, deviennent souvent fé- 
condes , quoique ce puisse bien n’être 
pas toujours un miracle. 

Il y a des derviches dans toutes les 
parties du royaume : ils les parcou- 
rent vêtus d’unemanière particulière, 
portant au lieu de panier une calle- 
basse suspendue par uñe chaîne de 


LIVRE X. 179 
fer au bras gauche. C’est la qu’on leur 
met de la viande et du pilaw aux 
heures du repas: ils sont tous très- 
adroits et habiles charlatans; et à 
l'exemple des anciens Psylles et de 
quelques Egyptiens, ils prétendent , 
au moyen de paroles et de signes , 
mettre un homme à labri du venin 
des serpens et des scorpions. 

« J’obligeai une fois, dit M. Drou- 
ville, un de mes domestiques. Persan, 
fort poltron d’ailieurs, à se faire ini- 
tier, puisqu’en ma qualité d’infidèle 
je ne pouvais l'être moi-même. Aus- 
sitôt après, et aussi bien que les der- 
viches, il maniaït vipères et scorpions 
sans en avoir la moindre crainte, tandis 
qu'auparavant il n’en aurait pas ap- 
proché pour tout l’or du monde. Pen- 
dant près de deux ans que cet homme 

19° 
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est resté près de moi, il n’a jamais 
manqué Poccasion d’en manier quand 
il en rencontrait, et il ne lui en est ja- 
mais arrivé de mal. » 

Les chefs des derviches fontsouvent 
des tournées, et ils ne manquent pas de 
descendre chez les grands, qui les lo- 
gent et les hébergent : ils y séjournent 
ordinairement assez long-temps, et la 
meilleure manière de les chasser, c’est 
de leur donner l’espèce de contribu- 
tion qu’ils exigent à titre d’aumône ; 
ils la fixent assez haut, et ïl est rare 
qu'ils veuillent en rien rabattre. Si on 
la leur refuse, ils se fixent à la porte 
de ceux sur lesquels ils ont établileurs 
prétentions , et ils y restent des mois 
et même des années entières. « Un de 
ces derviches, dit M. Morier, avait 
demandé cent piastres à M. Manesky, 
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résident anglais à Bassorah; il resta 
deux ans à sa porte, et ne partit 
qu'après avoir reçu cette somme. » 


Des fakirs. 


Les fakirs ne sont que des espèces 
dederviches mendians, toujours vaga- 
bonds dans toutes les parties de l’empi- 
re :ils sontdégoûtans à voir,misérables 
et souvent fort dangereux, parce qu’ils 
ne reconnaissent aucune espèce de 
police et n’obéissent point à des chefs. 
Leurs vêtemens sont à peu près les 
mêmes que ceux des derviches , ex- 
cepté qu'ils ont toujours la tête dé- 
couverte et chargée de cheveux longs 
et touffus, qu'ils affectent encore de 
hérissér d’une manière épouvantable. 
Quelques-uns attachent une grande 
quantité de grelots et de petites son 
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nettes à leurs vêtemens , et courent 
dans les villages, poussant des cris et 
faisant toute espèce de contorsions. 
Plus ils se défigurent, plus ils exci- 
tent la pitié des dévots, qui les disent 
animés de l'esprit de Dieu, quoiqu’à 
les voir on les dirait plutôt possédés 
de celui du diable. Ils marchent ar- 
més d’un longinstrument de fer, dont 
l'extrémité se termine en lame sem- 
blable à celle d’un couperet ; c’est 
ainsi qu’ils parcourent les villes, les 
bourgs et les villages , et particulière- 
ment les grandes routes, où il ne fait 
pas bon les rencontrer quand on est 
sans armes ; Car alors ils vous deman- 
dent l’aumône à la manière des gent- 
lemen de grand chemin en Angleterre, 
et comme eux, ils partagent la bourse 
des voyageurs d’une manière souvent 
fort inégale. | 
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Du sofjisme. 


Les Persans ne se sont pointconten- 
tés de se séparer des musulmans sunni- 
tes : à ce schisme vint encore se join- 
dre celui d’une autre secte qui, fondée 
vers le troisième siècle de l’hégire par 
Abou Sayd-Aboul Khaïr, prit encore 
de nouvelles forces par l’appui que 
lui donna le fondateur de la race qui 
en a tiré son nom , et enfin a rassem- 
blé de nombreux prosélytes au com- 
mencement du siècle qui vient de 
commencer. Comme cette secte est 
fort peu connue , il ne sera pas sans 
intérêt d’en tracer l’histoire. 

Le nom adopté par ses sectateurs 
est Celui de sofis, qui vient de 
soufah , laine , parce que cette espèce 
d’enthousiastes s’habillaient avec des 
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étoffes de laine, et non point du mot 
grec sophos,sage,qui aurait passé dans 
la langue arabe à l’époque de linva- 
sion des Arabes, qui eux-mêmes l’au- 
raient reçu du temps du khalife Ma- 
moun. Cette erreur,querelève M. Lan- 
glès avec sa sagacité et ses talens or- 
dinaires dans une note de sa traduction 
du Voyage de Forster (1) , vient d’être 
reproduite par le général Malcolm 
dans son excellent ouvrage History 
of Persia. Selon lui, soffi veut dire 
pur; et c’est sous cette dénomination 
générale qu'est connue toute la secte, 
depuis le maître ‘qu’accompagne une 
foule de disciples jusqu’au plus pau- 
vre derviche, jusqu’au dernier fakir, 
‘ (1) Voyage du Bengale à Saint-Péters- 
bourg, par George Forster, traduit par 
L. Langlès, 3 vol. in-8. 
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dont l’existence n’est soutenue que 
par les aumônes des fidèles. S’il est 
un pays où l’enthousiasme religieux , 
où la mysticité ont pu faire des pro- 
grès, C’est sans doute dans ces heu- 
reuses contrées , dans l'Orient où un 
ciel presque toujours dégagé de nua- 
ges laisse aux rayons brûülans du so- 
leil la faculté d'agir sur des imagina- 
tions ardentes ; et s’il fallait chercher 
Porigine de toutes les visions, c’est 
sans doute dans l’Inde qu’on pourrait 
la trouver (1). 


(1). De tous temps les Persans ont eu 
beaucoup de goût pour la théosophie ; et 
en parcourant leur histoire, nous avons vu 
tour à tour Zeraducht ou Zoroastre, l’ha- 
bile imposteur Many , l’impudique Mazdac 
fonder des sectes dont quelques-unes sub- 
sistent cncore aujourd’hui. E. G. 
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Les soffis prétendent que leur vie tou- 
te entière est consacrée à la recherche 
de la vérité; l’adoration de la toute- 
puissance est leur seule occupation, et 
c’est avec toute la ferveur de l’amour 
mystique qu'ils tendent à serapprocher 
de la divinité. L’essence de la divinité 
est selon eux répandue dans tous les 
êtres créés ; tout est plein de la divi- 
nité : elle est partout, et la substance 
de tous les êtres en est composée. Ils 
comparent l’émanation de l’essence 
divine aux rayons du soleil : elle darde 
comme ceux-ci, etést absorbée par les 
objets qui la reçoivent; et c’est après 
ce bonheur qu'ils soupirent sans cesse. 
Ceite âme qui anime le corps hu- 
main, qui est le principe de la vie, 
et qui se trouve répandue dans toute 
la nature, ne vient point de Dieu, 
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mais élle ést Dieu lui-même; et c’est 
ce point de leur doctrine qui a servi 
* de base aux inculpations de leurs en- 
nemis, qui les accusent d’établir une 
certaine égalité entre le créateur et 
l’objet créé. 

La doctrine des soffis apprend qu’il 
ÿ a quatre degrés par où l’homme 
doit passer avant d’arriver au bon- 
héur suprême ou béatitude divine, 
lorsque ; pour nous servir de leur 
propre expression, l’enveloppe cor- 
porelle qui lentourait se sera  dé- 
chirée, et qu’il se réunira à l’es- 
sence divine dont il n’avait été que 
séparé et non divisé. Le premier 
degré est l’humanité (nasoul), dans 
laquelle l’homme est censé vivre 
dans une obéissance exemplaire aux 
ordres du livre sacré (chirrah) , et 

IV. 10 
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dans l’exacte observation des rites de 
la religion établie (l’islamisme ) : 
l'exactitude à en remplir tous les pré- 
ceptes est de la plus grande utilité 
pour vivre avec régularité et pour 
rester dans les bornes de la sagesse. 
Le second degré est celui où les dis- 
ciples acquièrent de la force; (1) il 
se nomme le chemin ou sentier (a). 
Le disciple qui y parvient quitte la 
condition où il était pour admi- 
rer et suivre son guide sacré, et en< 
trer sous sa conduite dans le scin du 
soffisme. C’est alors qu’il doit laisser 
toutes les pratiques religieuses et Pob- 
servation des rites pour se jeter tout 
entier dans ce qu’ils appellent l’ado- 


(1) Djabrout. 
-(2) Tarriket. 
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ration pratique et spirituelle (1) ; 
mais ce n’est qu’à force de piété, de 
vertu et de fermeté qu’on peut par- 
venir à ce degré : cependant il faut 
des soutiens à sa faiblesse ; il lui faut 
un appui ferme jusqu’à ce qu’il ait 
acquis assez de force dans l’exercice 
‘de la dévotion mentale; ces forces 
doivent avoir leur fondement dans le 
sentiment de sa dignité et dans une 
connaissance approfondie de la nature 
divine , de la toute-puissance, et c’est 
dans l’observation de quelques actes 
religieux qu’il doit le trouver. Le 
troisième degré est celui de la con- 
naïssance (2), et celui qui y parvient 
possède une intelligence surnaturelle ; 


(1) Ibadet. 
(2) Maarifet. 
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et pour nous servir d’une expression 
plus exacte, ila reçu le don d’inspira- 
tion : lorsqu'il est parvenu à un point 
aussi élevé de sagesse, il est égal 
aux anges. Au quatrième degré , il 
parvient à la vérité, et c’est alors 
que s’opère son union intime avec la 
divinité (1). 

Depuis un certain nombre d'années 
la doctrine des soffis a fait des pro- 


(1) Le lecteur pourra trouver des détails 
très-circonstanciés sur cette secte religieuse 
dans un ouvrage que M. le docteur Tholuck 
vient de publier à Berlin sous le titre de 
Soffimus, sive de Theosophia Persarum 
Pantheistica, quam ë manuscriptis biblio- 
thecæ Berolinensis excussit F. A. D. Tho- 
duch; et dont j'ai rendu compte dans la 
Revue encyclopédique, tome 14, pages 35 
et suivantes, E. G. 
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grès rapides en Perse. Leurs dogmes 
_se mêlèrent avec ceux des chyites lors 
de l’avénement au trône des princes 
soffis , qui eurent pour politique de 
réunir les deux sectes, afin de les ren- 
dre l’appui de sa couronne; et quel- 
ques-uns des princes de cette dynastie 
se montrèrent zélés pour les dogmes 
dont ils avaient hérité de leur pieux 
aïieul, le cheikh Haïder, le plus 
célèbre des soffis de Perse. Au pre- 
mier moment , la classe orthodoxe, 
c’est-à-dire les musulmans, firent 
une sortie vigoureuse contre celte 
secte , et l’animosité dura quelque 
temps; et s'ils n’ont pu réussir à 
soulever le monarque contre la doc- 
trine des soffis, ils ont du moins 
réussi à le convaincre que l'intérêt 


"de sa couronne exigeait qu’il se rendit 
16 * 
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le défenseur de la religion de l’état, 
et que rien n’était. plus dangereux 
que les progrès d’une secte qui ne 
pouvait que semer le trouble et la 
dissension. Toutes les actions des 
soffis tendent au même but de ren- 
verser le musulmanisme : leurs pre- 
mières attaques ont été dirigées contre 
les formes extérieures, pour pouvoir 
plus aisément ensuite en saper les 
fondemens et en détruire la substance. 

Les événemens qui depuis quel- 
ques années se sont passés en Perse, 
ont donné aux souverains l’idée de 
faire tous leurs efforts pour étouffer 
une hérésie d’un caractère aussi alar- 
mant. Le souvenir de leur origine a 
appris aux princes soffis à ne voir 
qu'avec défiance ceux de leurs sujets 
qui paraissaient disposés à employé 
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les mêmes moyens ; mais ce n’est que 
sous le règne de Schah Sulthan Hu- 
cein que les soffis ont été en butte à 
de vives persécutions : ce prince livra 
tous ces sectateurs aux moullas mu- 
sulmans, et les chargea de leur in- 
fliger les châtimens qui leur semble- 
raient nécessaires. 

Le dessein formé par Chah Nadir, 
sur les dernières années de son règne, 
de détruire les dogmes chyites et de 
rendre la Perse sunnite, n’a pas peu 
contribué à diminuer dans tout l’em- 
pire le nombre des vrais croyans, et 
cette influence qu’exerçait la doctrine 
du prophète sur tous les esprits. 
Kerim, malgré son zèle pour la reli- 
gion et son exactitude à en remplir 
tous les devoirs, montra une tolé- 
rance remarquable : sous son règne , 
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un soffi célèbre ; Mir Massoum Aly 
Chah, arriva de l’Inde à Chyraz où 
ses sectateurs s’élevèrent bientôt à 
plus de trente mille personnes. Les 
prêtres orthodoxes sonnèrent l’alarme 
et firent tant de bruit, que Kerim, ce 
prince si doux, se vit forcé, pour ne 
pas leur déplaire, d’exiler ce saint 
personnage loin de la capitale; mais 
cette ordonnance en en faisant res- 
sortir toute l’importance, lui donna 
une nouvelle réputation. Après la 
mort de Kerim, Mir Massoum, qui 
habitait un petit village dans les en- 
virons d’Ispahan, députa son disciple 
bien-aimé Fiah Aly pour en recruter 
d’autres; mais la mort vint l’enlever. 
Mir Massoum lui choisit pour succes- 
seur son fils ; bientôt après, Nour Aly 
Chah qui, quoique jeune encore, était 
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déjà très-avancé en sagesse et en piété. 
Le nombre etla qualité des disciples de 
Mir Massoum répandirent la terreur 
parmiles prêtres d’'Ispahan ; le compte 
qu’ils rendirent à Aly Mourad Khan 
fut siexagéré, et la peinture qu’on lui 
” fit de cette secte était si épouvantable, 
les suppliques qu’ils adressèrent à ce 
prince pour qu'il eût à soutenir la re- 
ligion de l’état contre les attaques de 
cette secte furent si vives, que ce 
monarque, après se les être fait lire , 
donna de suite des ordres pour qu’on 
eût à couper les oreilles et le nez aux 
plus fanatiques, et à raser la barbe à 
tous ceux qui s'étaient montrés les 
partisans de cette opinion. Les sol- 
dats auxquels on confia l’exécution 
de ces ordres , n’étaient pas capables 
de distinguer les coupables de ceux 
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qui ne l’étaient pas, et un grand nom- 
bre de vrais musulmans eurent, à ce 
qu'on assure, des orcilles et le nez 
coupés et le menton rasé. 

Mourad Khan envoya enfin un 
firman pour arrêter le bras des 
exécuteurs ; déjà Mir Massoum ef 
Nour Alÿ s'étaient réfugiés dans le 
Kerman , suivis d’une grande multi- 
tude ; mais les prêtres alarmés les eu- 
rent bientôt forcés de se réfugier à 
Mechehed dans le Khorasean : les por- 
tes de cette ville leür furent fermées. 
Il se rendit donc à Herat dans le des- 
sein de gagner Caboul, puis l’Inde; 
mais sa réputation, aussi bien que le 
nombre de ses disciples, alarmèrent 
la cour afghane qui les força de se 
retirer sur le territoire persan. À Ker- 
man, où il était rentré , Mouchtak 


“ 
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Aly, le plus distingué de ses disciples, 
fut mis à mort; sa qualité d’excellent 
musicien en fut la cause : il pinçait du 
tar (espèce de guitare) avec un ta- 
lent si extraordinaire qu’il arracha des 
larmes à toute la société, et le chef 
d'accusation porté, dirigé contre lui , 
fut d’avoir appelé la guitare un ins- 
trument divin. 

Mir Massoum et Nour Aly seréfugiè- 
rent à Kerbelah : appelé de cette ville 
à Kermanchah par leshabitans, Nour 
Aly fut arrêté et jeté en prison par les 
ordres du grand-prêtre de cette ville, 
et Mir Massoum tomba sous le fer des 
assassins au moment Où il faisait sa 
prière. Mais malgré tous les efforts 
du gouvernement pour éteindre la 
secte, elle prit de nouveaux accrois- 

emens au milieu des persécutions , 
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et Nour Aly fut banni du royaume. 
Il reparut en Perse bientôt après , al- 
luma une sédition et tua le prêtre qui 
avait causé ses malheurs : il s’enfuit 
encore une fois à Kerbelah, puis à 
Moussoul. Ses disciples à cette époque 
s’élevaient à soixante mille, et onne 
compte pas dans ce nombre tous ceux 
qui étaient secrètement dévoués à ses 
intérêts. Sur ces entrefaites, Nour 
Aly vint à mourir le dixième jour du 
mois muharrem, l’an 1215 de l’hégire, 
à neuf heures du matin : des convul- 
sions qui le déchirèrent au moment 
de sa mort donnèrent à penser qu’il 
avait été empoisonné. 

L'auteur dont on tire ces détails dit 
que deux habitans de Kermanchah, 
qui se faisaient remarquer par leur 
zèle pour les soffis, donnèrent à diner 


_ <Hiiié, dl - 2. cp 
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à Nour Aly, et que ce fut à l'issue du 
repas que ce sectaire ressentit les co- 
liques les plus violentes , qui en peu 
d'heures mirent fin à son existence. 
Il mourut tout près du tombeau du 
prophète Jonas, à une lieue environ 
de Moussoul. 

Depuis cette époque, la secte n’a fait 
aucunsmouvemens. Quelques person- 
nes évaluent le nombredes soffis de la 
Perse à trois cent mille ; mais sans les 
taxer d’erreur, nous nous bornerons à 
dire qu’il n’est guère possible d’avoir 
desrenseignemens exacts à ce sujet. La 
vie et les dogmes de Pythagore, s'ils 
ont été traduits en persan, se retrou- 
vent actuellement entre les mains des 
soflis : son initiation aux mystères se- 
crets de la nature divine, la contem- 
plation dans laquelle il était sans cesse 
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enseveli, sa passion pour la musique, 
sa manière d’instruire ses disciples , 
les persécutions qu'il souffrit, Île 
genre de sa mort , tout enfin se re- 
trouve dans l’histoire des plus célè- 
bres soffis ; dans leurs ouvrages on 
reconnaît la doctrine de Platon et 
d’Aristote : ils citent très-souvent le 
premier; la philosophie des anciens 
leur était venue, dit-on, de l'Orient, 
el si cela est, ils lui ont rendu ce 
qu’ils en avaient emprunté. 


De la religion chrétienne. 


Malgré les visites d’un assez grand 
nombre de missionnaires catholiques, 
cette religion n’a fait que peu de 
progrès en Perse, ou même n’en a 
fait aucun. Au milieu des montagnes 
du Kurdistan se trouve une petite 
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colonie de Nestoriens qui résident , 
dit-on, dans cet endroit depuis 
treize siècles; elle se compose d’une 
cinquantaine de familles qui ont un 
pasteur et une petite église: leurs ver- 
tus , leur tranquillité leur ont mérité 
la protection des walis ou princes 
d’Ardelan ; ils sont renommés pour 
leur industrie ; Ispahan eut pendant 
long-temps une mission catholique. 


Sabéens. 


Dans les provinces de la Perse si- 
tuées sur les bords du golfe Persique, 
on trouve quelques familles de sa- 
béens ou chrétiens de saint Jean. On 
leur donne ce dernier nom, parce que 
saint Jean-Baptiste est selon eux l’au- 
teur de leur créance, de leurs dog- 
mes ét de leurs livres, qui ne sont 
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qu’une suite continue de rèveries plus 
bizarres les unes que les autres, et 
qui ont un caractère particulier. Es.se 
donnent eux-mêmes le nom de secta- 
teurs de saint Jean-Baptiste, et ils 
semblent tirer Porigine de leur disci- 
pline de ces juifs-qui reçurent le bap- 
tème du précurseur de l’Homme- 
Dicu; car ils reçoivent ce baptême 
tous les ans. Saint Jean est leur grand 
saint, et ils n’en ont pas d’autres que 
lui, son père et sa mère : ils disent 
que son tombeau est à: Tchouster 
dans le Khousitan, où le plus grand 
nombre des sabéens de la Perse:se 
sont retirés, et où ces bonnes gens 
prétendent que se trouve la source 
du Jourdain. On ne peut pas les ap- 
peler chrétiens ; car au fond ils ne re- 
connaissent pas Jésus-Christ pour le 
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fils de Dieu, mais seulement comme 
un saint prophète et l'esprit de Dieu. 
Ils révèrent la croix jusqu’à l’idolä- 
trie, et ils font là-dessus mille contes 
superstitieux et ridicules ; par exem- 
ple , que le monde est la croix, parce 
qu’il-est divisé en quatre parties, et 
autres sottises semblables. L’habit sa- 
cerdotal de leurs prêtres n’est qu’une 
chemise blanche avec une espèce d’é- 
tole rouge. Ils ont perdu leurs an- 
ciens livres sacrés qui étaient en sy- 
riaque; le seul qu’ils aient aujour- 
d’hui estune rapsodie de fables, com- 
posée des contes des juifs et des mu- 
sulmans. Voici un morceau extrait de 
leur doctrine, qui donnera une idée 
de leurs absurdités. Dieu est corporel; 
il a un fils qui est Gabriel ; il: fait 
aussi les anges et les démons corporels 
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de l’un et l’autre sexe, comme les hom- 
mes. Dieu créa le monde par le minis- 
nistère de l’ange Gabriel, et se fit æi- 
der par cinquante mille démons ; il 
posa le monde dans l’eau comme un 
ballon qui flotte: les sphères célestes 
sont entourées d’eau; le soleil et la 
lune voguent lun et l’autre autour, 
chacun dans un grand navire, etc. etc. 
Tout le reste est dans le même goût. 
Ce qu'ils ont de plus ressemblant 
avec les chrétiens orrentaux, c’est 
qu’ils reconnaissent des prêtres et des 
évêques. Ces deux dignités se trans- 
mettent par succession. L’évêque pré- 
sente son fils au peuple qui Pélit , et 
qui ensuite le présente à son père 
pour le consacrer. Le prêtre reçoit 
l'ordination des mains de l’évêque ; 
cette cérémonie dure sept jours ; que 
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celui qui est ordonné doit passer en 
prières, et pendant lesquels il doit 
jeûner. L'un et l’autre peuvent con- 
tracter mariage. Ils regardent le di- 
manche comme un jour sacré , sans 
toutefois $’abstenir des choses néces- 
saires et pressantes quelles qu'elles 
soient , et ce jour-là est le jour du bap- 
ième pour ceux qui ne l'ont pas reçu 
dans l’année; car ils le réitèrent tous 
une fois tous les ans dans une fête qui 
dure cinq jours. Le prêtre va avec 
eux sur le bord d’un fleuve ou d’un 
ruisseau courant et les y baptise, 
soit par aspersion, soil par immersion, 
selon que le temps le permet. Le bap- 
tême se fait au nom de Dieu seul, 
parce qu’ils ne reconnaissent ni lé Fils 
ni le Saint-Esprit. 

Le principal office de leur religion 
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